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DISCOURS DIVERS 

CamilleDesmoulins, secrétaire du ministôre de Ia jus- 
tice au lendemain du 10 aoút, avait étô élu députó à Ja 
Convention uationale pour le département de Paris 
Camille ne devait briller comme orateur ni à Ia Conven- 
tion ni dans les clubs. Une sorte debégaiement, dú plutôt 
à un certain enibarras qu'à une infirmité, Tempôchait 
d'être jamais un personnage ã Ia tribune. Aussi bien 
avait-il essayé de demeurer journaliste tout en entrant 
à Ia Convention. Son cri personnel était toujours son 
fameux ; A moi, mon écritoire! 

11 avait fondé, en octobre 1792, avecMerlindeThion- 
ville, un journal quotidien auquel, dit M. E. Hatin'', 
il continua le titre de sa première feuille ; Révolutions 
de France et de Drabant, seconde partie, par Camille 
Desmoulins et Merlin de Thionville, membres de Ia Con- 
vention (5o numéros in-8. Octobre àdécembre 1792). Ce 
journal réussit fort peu. Camille dut alors se contenter 
de sa situation à TAssemblóe. 

En qualité de conventionnel, Desmoulins écrivit plu- 
lôt qu'il ne prononça deux Discours importants dans Ia 

1. Voir à VAppendice le récit de Ia journéo du 10 aoút, liré du 
FortefeuUle de Lucile Desmoulins. 

2. BibUographie de Ia presse périodique. 
II. 1 
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terrible question du procôs de Louis XVI. Ge sont là 
deux pièces liistoriques d'un intérôt capital et que nous 
lecueillonsàce titre seul. — Jeferai remarquer Tétrange 
et curieuse note qui se trouve en tête du premier de ces 
Discours; « Canatlle, populace, dit Camille Desraoulins, 
« nom dont appellent tous les jours le peuple Ia plupart» 
« de ceux qui aujourd'hui appellent hypocrilement au 
a peuple. » Ges quelques lignes ne sont-elles pas encore 
aujourd'hui d'une étonnante actualité? 

Disons tout de suite, pour ne point multiplier les notes 
et explications, que Camille, votant Ia mort du roi,sou- 
leva des protestations dans Ia Convention même en s'é- 
criaat; « Je vote Ia mort trop tard peut-être pour Vhon- 
neur de Ia Convention nationale. » Était-ce là Ia froideur 
et le calme du juge? — Cétait encore un de ces mots 
que rintempérance de Desmoulins devait lui faire re- 
gretter uajour. 

On a aussi publié de Camille Desmoulins les Discours 
suivants que nous ne pouvons donner, faute de place, 
dans Tédition présenle: 

Discours sim la sitüation politique de la nation, 
á Touverture de la seconde session de TAssemblée natio- 
nale, prononcé à la Société des amis de la Constitution, 
dans la séance du 21 octobre, par Camille Desmouu\s 
(avec cette épigraphe : 

Contentas paucis lectoribus. Hor. 

Moins l'Assemblée est grande et plus elle a d'oreilles.) 
(Paris, chez les marchands de nouveautés, 1791.) 

Société des amis de la Constitution séante aux Jaco- 
bins, à Paris. — Discours de Camille Desmoulins, no- 
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table au Conseil gônéral de Ia Commune, dansla sêance 
du 24 juillet, Tan IV de Ia libertó, sür la sitüation de 
LA CAPiTALE. (Imprioiô par ordre de Ia Sociôté.) 

Société des Amis de Ia Conslitution séante aux Jaco- 
bins, à Paris. — Di&cours de Camille Desmoulins sur 
le parti que TAssemblôe doit prendre relativement à Ia 
PRorosiTioNDE GUERRE annoücée par le pouvoir exécutif, 
prononcé à Ia Société le 25 décembre 1791 

Discours de Camille Desmoulins, député à Ia Con- 
ventioii, sur le déceet du bannissement de la pamille 
ct-DEVANT d'Orléans, Gt sur la questíon si TAssemblée 
nationale pouvait exclure de son sein PniLipPE-ÉGiALiTÉ, 
représentant du peuple (de rimprimerie L. Potier, de 
Lille, rueFavart, n° S. 1792). 

Camille, dans ce discours, conclut ainsi: 
<1 Je rappelle la Gonvention à la reconnaissance, à la 

justice, à la rougeur et à la crainte d'une ignominie éler- 
nelle si elle poursuivait Philippe-Egalité plus que n'a 
fait le traitre Lafayette; si, au lieu de leur cbâtiment, 
elle préparait des jouissances à Charles IX et à sa Médi- 
cis; si elle rendait le jugement dont le seul projet a 
couvert d'infaaiie le Châtelet. Je demande le rapportdu 
décret. » » 

Camille a longtemps passé pour Tami du ducdeChar- 
tres, le futur rei Louis-Philippe. 

.... Do Chartrcs même honoré comme un frère, 

dit un alexandrin du temps en parlaiit de Camille. La 
vérité est que le portrait de Desmoulins est un des rares 

1. Voy. le boau livre de M. Marc Dufiaisse, Ilistoire du Droit de 
guerre et de paix. 



4 (EUVRES DE CAMILLE DESMOULINS. 

poi truits de conventionnels(avec, je crois, ceux de Fabre 
d'Eg!anline et de Barère de Vieuzac, qui, dans sa vieil- 
lesso, adressait des vers à Louis-Philippe), que le fils de 
Philippe-Egalité ait fait placer dans les galeries de Ver- 
sailles lorsqu'il fonda ce Musée national. Maisce n'était 
là, assure-t-on, qu'affaire de sympathie littóraire'. 

Le discours de Desmoulins se termine par cet extrait 
du procès-verbal : 

La Société a arrêté l'impression de ce discours, dans 
sa sêance du 13 décembre 1792, Van premier de Ia Ré pu- 
blique française: 

Dubois-Crancó, président, dépulô; Sambat, 
i;!'ce-/2m?<íení;Moncstier,d6put6 duPuy- 
de-Dôme; Sijas; J. Peyron d'HervaÍ; 
Goíndre; Maure, dóputó dTonne; Gar- 
nier de Saintes, députô, secrétaire. 

1. Voy. à rApponiiice un fixtrait riti Cnnxiiintin^mnl de ISS-», 
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DISCO uns 

LÂ SITUATION POLITIQUE DE LA NATION 

A L'OUVEnTURB DE LA SECONDC SBSSION DE l'aSSEMBLÉE 
NATIONALE 

PRONONCÉ A LA SOCIÉTÉ DES AMIS DE LA CONSTITUTION 

DANS LA SÉANCE OU 21 OCTOBRE 

PAR 

CAMILLE DESMOULINS 

Conlentü$ paucis lecioribus, Hon. 
Moias TAssemblée est grande, et plus elie a d'oreil!es» 

TARIS 

CHEZ LES MARCHANDS DE NOUVEAUTÉS 
1791 
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AVIS AUX TRIBUNES 

Après avoir concouru pendant deux ans avec les 
écrivains patriotes à faire une grande expérience sur 
rcnlendement dii penple français, fatigué d'une lon- 
gue opération, découragé par raccroissementscnsible 
de Ia siirditc nationale, et faisant rêílexion à Ia fm 
tragique, sous Ponce-Pilate, de celui-là môme à qui il 
suffisait de touclier du bout dudoigt une oreille pour 
Ia faire entendre, j'avais cessé d'écrire depuis Irois 
mois, lorsque, appelé à Ia place de secrétairo de Ia So- 
ciété, j'ai regardé ce clioix comme une invitation à 
rompre mon silence; et le nombre^ de prós de trois 
cenls députés que j'ai vus parmi nous m'a fait croire 
que je pourrais le rompre utilement. Mais comme il 
m'est plus facile de me taire que de ne point parler 
avec franchise et liberté, si cette liberlé parail une 
licence à quelques personnes, je dois prevenir les tri- 
bunos que ce sonl mesidées que j'expose et non celles 
de Ia Société, qui ne saurait ôire responsable des 
opinions individuelles de ses membres. 

cm 1 5 unesp' 10 11 12 





DISCOUUS 

SUR 

LA SITUATION POLITIQUE DE LA NÂTION 

A l/OUVERTURE DE LA SECONDE SESSION DE L'ASSEMDLÉE 
NATIONALE 

Pronencé à h Socicté dei Amís de ia Consülulioiv, dans Ia scance du 21 oclobrc- 

PAR CAMILLE DESMOULINS 

Je les ai appelés díoyrns passifs. 
Et ils S(i sont crus ntorls. 

Macliiavel clit quelquc part: « Si im penplc accou- 
« tumó au joug vienl à le briser, il ressomblc à une 
« bete brute, qui, échappée àtraverscbamps, qnelque 
« sauvage qu'elle soit, ne manque pas de redevenir 
« Ia proie de son maitre ou du premier qui cberche 
« à s'en emparer. n 

Si Machiavel désespérait ainsi qu'un peuple qui 
avait voulu Ia libertó et Tavait conquise pút en jouir 
longtemps, qu'eút-il dit d'une nalion dontun enchai- 
nement de circonslances a plutôt détachó les fers 
quelle ne les a brisés elle-môme? Nous avons pu 
cliercber à persuader au peuple qu'il avail voulu êlre 
libre, et pour lui faire cliérir Ia liberte comme son 
ouvrage, et parce que, pour une nalion, se persuader 
à elle-méme qu'e]le avait voulu Ia liberlé, c'élait 
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commencer à Ia vouloir. Mais devant ce grand nom- 
brede législateursqui m'écoulenl, et, en présenccdcs 
médecins, ce n'est pas le moment de parler conimo en 
présence du malade, et il importe de ne rien dissi- 
muler de son étal pour vous mettre à Ia portée d'np- 
pliquer les remèdes les plus propres. II m'est difl]cilc 
d'être court en aussi beau sujet de parler, mais je 
paraitrai bien moins long si je ne suis point inter- 
rompa. 

Oui, messieurs, pour ceux qui, ainsi que moi, ont 
consacré depuis trois ans toutes leurs penséog à ia 
Révolution, qui ont suivi celle qui s'est faite aux lieux 
ou elle s'est faite, ce n'est point un paradoxe que le 
peuple ne Ia demandait point, qu'il n'est point alló 
au-devant de Ia liberté, mais qu'on Ty a condiiit. 
L'après-dinée du 12 juillet, et mieux encore toutc Ia 
nuit suivante, j'ai été à Ia source de 1'insurrection, et 
je Tai bien observée. Les véritables patriotas se sont 
servis des premiers Instruments qui leur tombaient 
sous Ia main, comme le ciei se servait d'Attila; et Ia 
liberté avait alors, parmi ses restaurateurs, des hom- 
mes à qui il était facile, à Taide du progrès de Tin- 
struction et du ferment de Ia pliilosopliie, de faire 
des révolutions quMls eussent faltes dans des siòclès 
d'ignorance par Ia seule force de leur génie. Mais il 
n'est pas temps encore de rendre gloire tous ceux íi 
qui il appartient, et de venger les machinistes de Ia 116- 
volution de ce que j'appellerais Tingratitude de Ia 
nation, si Ia nation avait voulu ce nouvel ordre de 
€hoses. Ce que vous ne devez pas perdre de vue pour 
juger sainement notre état politique, c'est que, quel- 
que obligation qu'on ait à ces fondateurs de Ia liberté, 
rimpéritie et les lourdes méprises des aristocrates en 
avaient si fort avancé les fondements qu'ils n'avaient 
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laissé presque rien à faire à riiabileté des palriotes. 
Rappelez-vous ici, messicurs, et Tineplie de ce visir 
Vergennes, oppresseur de Gcnève et libérateur d'A- 
mérique, qui fait traverser les mers à nos soldats, 
passez-mpi celte expression, pour leur mettre le nez 
sur Ia Déclaration des droils; et ce visir Calonne, si 
délié pourtant, ce pivot sur lequel tourne aujourd'lmi 
Ia contre-révolution, au milieu des clameurs univer- 
selles contre ses brigandages, donnant à ia nation un 
point de ralliement dans TAssemblée des notables; et 
ce visir Brienne, sur une motion stupide dans ia bou- 
cbe de Déprémesnil, le plus fougueux desaristocrates, 
proinettanl les États-Généraux. Qui ne voit que ce 
sont tous ces aristocrates qui ont conduit comme par 
Ia niain à Tinsurrection un peuple indiíTérent? Enfin, 
cest cet autre arc-boutant de Taristocratie, ce fou, ce 
baron de Coppet, qui, par Ia double représentation 
du Tiers, avance si fort Toeuvre de Ia liberte dans un 
moment oú le Contrai Social était entre les mains de 
tout le monde, qu'il laisse bien moins de peine aux 
Pétion et aux Robespierre à faire le reste qu'aux Cba- 
pelier et aux Dandré à le défaire. Vous voyez, mes- 
sieurs, que Ia nation n'a été révolutionnaire que par 
contre-coup, que le mouvement vers Ia liberté lui a 
été imprimé par des aristocrates ; et je vous laisse à 
juger si, lorsque Timpulsion lui avait été donnée si 
fortement sur un chemin frayé par les Mably et les 
Rousseau, et que cependant des hommes médiocres, 
tels que les Dandré, les Chapelier, les Barnave, les 
Desmeunierss'attelant derrière le cliar de Ia Constitu- 
tion, ont réussi à le tirer en sens inverse et à le faire 
incessammenl rétrograder; je vous laisse juges si ce 
cliar roalait sur Ia pente de Topinion. Premier résul- 
tat des méditations de Tobservateur; première base 
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dos travaux dii législateur palriote qui veut consolider 
Ia Révolalion. Les racines de nolre libertó sont aristo- 
«raliqiies ; le peuple de Paris n'a été que rinslrument 
de Ia Révolulion, rtiistoire nous dira quels en furent 
les ingénieurs; et celui qui a ébloui tanl de genspar 
son iiiot favüii : « Pour qu'un peuple soit libre, il 
suffil qu'ii le \euille, » n'a eu si souvenl à Ia bouche 
celle senlence, que parce que, plus à porlée que per- 
sonne de savoir si Paris voulait Ia liberlé, par cetle 
expression de Normand il contenlait lout le monde 
et se montrail le général et de ceux qui voulaient Ia 
liberló et de ceux qui ne Ia voulaient pas. 

Ce n'est poinl faire de notre Révolution une róvo- 
lution à part, c'est, au contraire, Ia faire semblable 
à presque loules les autres, que de dire que ce n"csl 
point le peuple qui Ta voulue, qui Ta faite. Parloul, 
•c'est le pelit nombre, deux ou Irois ciloyens qui ont 
fait les rôvolulions. Un Pélopidas à Thèbes, un Har- 
modiuset un Aristogiton, ouunThrasibule à Alhcnes; 
et comme le peuple parisien aíFamé, allant clierclier 
à Versailles celui qu'il appelait le Boulanger, le 
peuple romain ne se retire sur le mont Sacré que pour 
■se souslraire aux usures des marchands d'argent, et 
quand son bôlel de Ia Force regorge d'un tiers de sa 
populalion détenue pour dettes. Partout beaucoiip 
sont affrancliis par peu; mais Fart du législateur qui 
veut mainlenir cet alirancbissement esl d'intéressef 
Ia multitude à maintenir Touvrage du pelit nombre. 
Cest Ia marche que suivit TAssemblée nationale tiint 
qu'elle fut environnée de dangers. Voyez comme, 
apròs rinsurrection du juillet, ces représentants, 
depuis si avares envers Ia nation, s'emprcssèrenl de 
Tinléresser cà Ia Révolution par les prodigalitós de Ia 
nuit du 4 aoút, et d'épuiser en un moment leur corne 

.V .r 
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d'abondance sur toule Téicndue de Tempire. De cc 
moment, Ia conlre-révolulion devint iinpossible. Le 
despolisme fut allcrré, ct lous lesefforts qu'il pouvait 
faire pour se relever ne dcvaienl lourner que coiitre 
lui-inôme, coinme il arriva Ia nuil du 5 aii 6 ociobre; 
mais aassi, de ce moment oü les meneurs de rAssem- 
blée nalionale ironl plus craint Ia vicloire du despo- 
lisme et Tonl temi en écbec, ils ne se sonl plus appli- 
qués qu'ft faire rítrograder Ia Révolution; les loiles 
qu'iis avaienl lailes en un jour et oü ils avaient enlace 
le despolisme, ils n'ont fait ensuile que consumer 
vingt-quatre mois à les défaire, ou du moins à y mé- 
nager des dófiiuts pour quMl passât au Iravers; et il a 
été facile à Tobservaleur allenlif de reconnaitre que 
teus ces minislériels, tous ces modérés, tous ces 89, 
lous ces Feuilliints, n'6laient que d'ambitieux aristo- 
crales, qui. éloignôs par leur naissance ou repoussés 
par une disgràce des bonneurs el des places aux- 
quellcs ils aspiraient, n'avaient voulu que faire peur 
de Ia nalion nu despolisme, corame une mère fait 
peur du loiip à son enfant afin de s'en faire caresser. 

Mais qu'esl-il arrivé? Le peupleótail accoutumé au 
joug. Pour le faire sorlir de Tornière de Tliabitude 
creusôc par lanl de sièctes et ofi il étail enfoncé si 
avant, il avait faliu le sóduire par lous les charmes de 
Ia liberté el ne lui rien cacher deses droils primilifs; 
il avait faliu en rassembler sous un verre étroil et en 
olírir à ses regards Tenivranle perspective, el Ia Décla- 
ration des droils avait été publiée et ilisiribuée à 
vingt millions dliommes. Or, cette Déclaration des 
droils n'élait aulre cbose que les principes que Dieu 
a gravés dans lous les coeurs, el ayant à Ia fois force 
de loi décrétée el innée, ce fut une démence inconce- 
vable dans les ambitieux meneurs de TAssemblée, que 
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Fespoir dc réussir dans leur projel, dc n'cn faire en- 
suiíe qu'une simple préfacc de Ia Conslitiilion qu'ils 
conlredisaienl à leur fantaisie dans le corps de Tou- 
vrage. II élait évidentque, quoiquon fit une dépense 
royale en afflches el en journaux pour élev-er jus- 
qu'aux nues ce corps d'ouvrage, quoiquMl fíit encliâssé 
dans Tor- et les pierreries, quoique ceux qui Tavaient 
fait s'agenouillassent modeslement devant leur chef- 
d'üeuvre et qu'll ne parút en public que porté proces- 
sionnellement el aussi entouré de gardes et de super- 
stilion que TAlcoran, il était évident, dis-je, que, si 
Touvrage était contradictoire à son introduction, Tau- 
torité de Touvrage de Chapelier Biribi et de quelques 
liommes aussi décriós et corrompus ne résisterait 
pas longtenips à Tautorité d'une préface divine, d'une 
charte décrétée à Ia fois par Dieu et par les hommes, 
et à des príncipes que chacun trouvait au fond de sa 
conscience. 

Ajoutez que ces liommes corrompus ne Tétaient pas 
assez. Je m'explique. Mirabeau répétait souvent cette 
maxime qu'il tenait de Machiavel, sur laquelle il 
paraitavoir réglé sa conduite et dontil pourraitbien 
avoir étó Ia dupe et Ia victime (car il y [a exception 
à loul); il avait, dis-je, pour maxime, que le défaut 
dos hommes esí de nêtre ni assez bons ni assez méchants. 
Ainsi, par exemple, je dis que des hommes pour qui 
je ne trouve poiiit d'expression qui rende toule Tlior- 
reur quils m'inspirent, n'étaient point pourtant assez 
corrompus, qui, apròs avoir voté des remerciements 
pour le massacre de Nancy et celui du Cliamp-de- 
Mars, devenus tout à coup scrupuleux, s'écriaientque 
jusi|u'à Ia dernière goutte de leur sang serait versée 
plulüt^que de souffrir qu'il y eút en France des ducs; 
et cela, après avoir décrété, le monient d'avant, qu'il 
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y aiirait des princes. Quoi de plus ridicule que d'en- 
(endre M. Dandré saluer M. d'Arlois du nom do 
princc, mais dóclarcr qiril se ferail plulôt luer que 
de Tappelcr M. le comte? A ce reste de vergogne (pai 
a retenu parfois les ministériels, ajoutez les explosions 
du palriollsme dans les tribunes et sur Ia teixasse, 
(pii oiil donné queliiues commotions salutnires íi Ia 
majorité corrompue de Ia lógislature et Tont forcée 
de dériver un peu au cours de l'opinion. De tout 
cela, il est résulíé une Constitution deslructive, il 
est vrai, de sa próface, mais qui n'a pas laissé d'em- 
pruníer de celte préface tant de clioses deslructives 
d'ellos-mêraes, qu'en môme lemps que, comme citoyen, 
j'adhòre à cette Constitiilion, comme citoyen lihre de 
manifestei- mon opinion, et qui n'ai point renoncé à 
1'usage du sens commun, à Ia faculté de comparer les 
objets, je dis que cette Constitution est inconstitu- 
tionnelle, et je me moque du secrólaire Cérulti, ce 
législateur Pangloss, qui propose gravement de Ia dé- 
clarer par arrêt ou par un décret, Ia meilleure consti- 
tution possible; enfin, comme politique, je ne crains 
point d'en assigner le termo prochain. Je pense qu'olle 
est composée d'éléments si destructeurs Tun de Taulre, 
qu'on peut Ia comparer à une montagne de glaces qui 
serait assise sur le cratòre d'un volcan. Cest une né- 
cessité que le brasier fasse fondro et se dissipor en 
fumée les glaces, ou que les glaces éteignent le bra- 
sier; ce n'est point là protester contro Ia Constitution. 
Je me soumets à m'embarquer sur le fameux vaisseau 
construit par les Chapelier, Dandré et sa compagnie; 
mais quelle liberté reste-t-il aux passagers, s'ils ne 
peuvent vous faire romarquer, à vous, messieurs, qui 
en étos les pilotes, qu'il fait eau de toules parts, aíin 
que, s'il vous est défendu de le calfoutrer, vous puis- 
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siez (1(1 moins tcnir prcle Ia clialoupe pour ie moment 
(lu naufníge? Poiir inoi, jc soutiens qu'il vi'y a que 
(leiix sortes do ficris f]iH, clansla révolnlion, aicnl siiivi 
iin systèine possible: d'un côtó, IcsfllaiiryetlesMalouet; 
do Taiilre, les l^élion et les Robespierre. Quiuit aux 
inodófés, je parle do ceux qui ont eu un sysleine aiiti i' 
((ue cehii de trairo Ia liste civile ; dans lour systòmr 
do clierflier un miiieu entro Ia liberlé ot Tesclavage, 
ils ont ótó aussl ridicules que ce pliilosplie de nos 
jours, faisaiit rreuser un grand troii à Ia terra pour 
chorcber Io inilieu entro les Antipodes. 

Ne croyez pas, raessieurs, que j'annonco Io change- 
mentdont je parle en cliarlatan, qui prodit unavenir 
loinlain, sans mille responsabilitó. Je regnrde laveille 
les nuages, et jo príidis Torage du lendeniain; je ne 
crains pas d'avani er quò le cliangement de cette Con- 
stiíution, dont M. Lavie ajournait le moindre amen- 
dement après Ia grande révolution de Pylbagore, de 
trcnte-six mille ans, il n'cst pas niômo possible à TAs- 
seniblóe nntionalo, actiicllement régnanio, de Io pre- 
venir: mais il )i'y a point à salarmer; carsil no dé- 
pend pas de vous d'ompêcher Io clioc, il dépend de 
vous si nousaurnns à en gémir. 

L'Assemblée nationale de 1789, si puro asa sor.rco 
et en sortant de dessous torre, puis cori'onipue dan^ 
lacapilalo, enfin si fangeuse et en si mauvaise odeur. 
au moment oíi elle allait rentrer dans le seiti do hi 
nation et se poi'drc parmi le peuple français, vie nl de 
finir commo Ia rivièro dos Gobolins, qui, apròs avoii' 
(raversé les immondices de Paris, n'ost i)liis qifun 
égout, comnie on sait, en arrivant à Ia Seine, au-des- 
sous de Ia Gai'e. Jo no consumorai pas vos moments 
à suivro Io coiirs do celle Assemblée; il sufíira devous 
prosonlcr rapidement ici quciquos-unes de ses opéra- 
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lions, cellos qui se lient aux graneis événements qui 
approclieiu ct qui ont próparé et amenó ces événe- 
iiienls. 

A Dieu ne plaise que j'accuse tous vos devanciers 
de ce système que je vais vous développer! J'aime à 
croire que nous n'avons à reproclier à Ia plupart qiie 
Ia faiblesse de leursvues et leur confiance dans quel- 
ques noms qui en imposaient. De tout temps, eii ce 
pays, le peuple (si on peul se servir d'une expression 
do rancien rógimej a étó esclave de rauloritó et des 
auiorités, et dans tous les corps il y a le peuple; mais 
ce peiiplfi dans le premier Corps législatif a óté quel- 
quefois si ignorant, si aveugle, que riiistoire pourra 
biendire: Ia populace de TAssemblée constituanle ; 
car riiistoire juge les hommes, non sur ce qu'ils ont 
fait, mais sur ce qu'ils pouvaient faire. 

Ce n'est pas faute, du moins, qu'on ne leur ait mon- 
tré. La Déciaration des droits était un signal donné à 
toute TEurope; les despotes, occupés d'ailleurs Ia 
plupart à des guerres au dehors, pàlissaient tous sur 
leurs trônes, et alors surtout redoutaicnt bien plus, 
comme on Ta dit, Tinvasion de nos príncipes, que 
nous ne craignons aujourd'hui Tinvasion de leurs ar- 
niées; toule Ia France était en armes et debout, dans 
Tattente des magniflques promesses de Ia préface de 
Ia Conslilution; Timagination ne s'était pas encore 
refroidie, en voyant dans le corps de Touvrage Tillu- 
sion de ses esperances; nous avions et de Targent et 
de nombreux otages de notre repôs; il ne fallait pas 
laisser aux tyrans le temps de se reconnaitre. Nous 
ne manquions pas de Popilius qui leur auraient fait 
craindre Ia première ardeur de rimpèluosité fran- 
çaise, et d'unc attente qui n'avait point encore étó 
trompée; il fallait suivre Ia maxime de César: «Ne 

2. 



13 CEÜVRES DE CAMILLE DESMOULINS. 

« croire rien fait, tant qu'il reslait quelque chose 
« à faire.» Dês le 11 jain, du momenl oü les États 
généraux étaient devenus Asseniblée nationale, j'a- 
vais dü et imprime; Puisque In bête est dans le piége, 
quon l'assomme! et qu'on ne me calomnie point en- 
core, quon ne me dise point que je prôclie Ia répu- 
blique et qu'il fallait cliasser les róis. Ceux qui nous 
ont appelés dans les derniers temps des républicains 
et des ennemis dcs róis, pour nous diliamer auprès 
des imbcciles> n'étaient pas de bonne foi; ils savent 
bien que nous ne sommes pas assez ignorants pour 
faire consister Ia liberte à n'avoir point de roi. Nous 
reconnaissons trop bien Ia vérité de ce que disait Tib. 
Gracchus aux Romains: « On vous fait accroire, de- 
« puis les Tarquins, leur disait-il, que vous ôtes li- 
« bres, parceque vousn'avez plus de róis; mais qulm- 
« porte de n'avoir plus de róis, si vous avez partagé 
« le fasle et Torgueil, el l'inviolabilité et Ia souverai- 
« neté royale et tous ses vices, entre vos consiils et 
« une poignée de faquins. fíegim quidem mmen sed 
« non regia polestas Roma fuit sublata. » Nous ne de- 
Tiiandions donc pas que Ia royautô fút éteinte, mais 
qu'ún n'établil point à sa place une tyrannie pire que 
Ia royauté; car, je le demande, quel fut jamais Tindi- 
\idu royal assez inviolable pour oser conlre des sujeis 
ce qu'on a osé contre des citoyens à Nancy et au 
Cliamp-de-Mars, sans s'exposer à pórir Iragiquement 
comme les Néron et les Caligula? Oli! Ia belle fionsti- 
tution qui vote des remerciments aux magistrais' 
pour des crimes qui eussent fait égorger les tyrans 
eux-mêmes! 

Mais réprimons ces mouvemenls d'indignation sur 
ce que TAssemblée constituante aurait dú faire; ren- 
voyons-la à Mably et à Rousseau, qui lui avaient fait 
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soti Ihôme mot à mot. Je ne veux ici que parcourir de 
sang-froid ce qu'elle a fail, développer le syslème de ses 
guidos, et vous monlrer le piége qu'ilsvous ont tendii 
ol le mécanisine du trébucliet oü ils vous altendent. 

J'ai explique ce qui avait nécessité de leur pari ia 
Déclaralion des droils, et précipitô les bienfaits de Ia 
nuil du 4 aoút. Dès lors, il n'y avait plus moycn de 
s'en dédire. II avait bien faliu reconnailre que Ia 
iiation était le souverain. Et comme avec tous les pu- 
blicisles et tous lesdictionnaires, Montesquieu, en son 
chapitre de Ia démocratie, en donne cette dérinition: 
« Cest une démocratie, lorsque Ia nation est le souve- 
n rain, » il semblait diíTicile de ne pas tirer cette con- 
séquence que Ia France, puisque Ia nation était le 
souverain, pouvait s'appeler une démocratie, et nous 
nous étions appelés républicains dans ce sens; mais 
nos dépulôs d'alors, à qui rien n'élait impossiljle, et 
qui se métamorphosaient, comme par enchantement 
etd'un coup de baguette, d'Étals généraux en Assem- 
blée constituante, et d'Assemblée nationale consti- 
tuante en A^íemblée législative, croyaient que toute 
puissance hnir avait été donnée sur les mots comme 
sur les clioses: en conséquence, M. Bailly s'est chargó 
de refaire notrcí éducation. Les idées que nos précep- 
teurs, dans Fenfance, nous avaient fait entrer dans Ia 
tête avec Ia férule, sur Ia signification des mols, Faca- 
démicien, le philosoplie en écharpe,a entrepris de les 
en faire sortir avec le drapeau rouge, et il nous a 
prouvé, par des baionnettes et des décrets de prise de 
corps, que le lôgislaleur savait mieux que nous ce (ju'il 
avait voulu faire, et que, puisque le législaleur avait 
voulu faire une monarcliie, nous devions dorénavant 
appeler monarcbie ce qui, chez tous les peuples, s'élait 
appelé jusqu'alors démocratie. 
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Monarchie, soit; aussi bien je ne veiix pas disputor 
sur les iiiols, comnic un docleur de Ia Sorbonne. Mais 
quoi! voiis avi'z aboli Ics priviiéges de lanoblessc, du 
clergé Cl dos Parlements, elvotis prélendez avoir fait 
une Constiliiliori monarcbique! On vous avail pour- 
tant rappeló cclle maxime de Montesquieii, donl l'évi- 
dence est sensible: Abolissfz, dit-il, dans une monar- 
chie les préi ogntives cies seigneurs, du clergé, de Ia 
noblessc et dcs vilhs, et bientôl vous aurtz vn Etat popu- 
taire ou un Étai despntique. Celtc cilalion nVmpôcha 
point les íaiseurs d'aller en avant : el ce qui est re- 
marquable, c'est que ces mêmes faiseurs, lorsquMls 
onl dépouiilé les hommes de couleur du droit de ci- 
toyen aclif, pour pallier cetle injiistice révollante, ne 
se sont appuyés que de ce même raisonnemont, et ils 
ont dil comme Monlesquieu : Si vous ôlez les distinc- 
tions poliliques tirées de lapeau, et Ia classe intermé- 
diaire des bommes de couleur, Ia royaulé du blanc 
sur le nègTC no poutpas durer, —tant ils élaicnt con- 
vaincusde celle maxime de Monlesquieu. 

Je prie Ia Socifilé de soulenir son allenlion, car ici 
est Ia clef du système. Je suis entré tard en matiòre: 
mais aussi elle a été si avancôc par i'inlroduction, 
que je vais arriver rapidement aux résullals. Vous ve- 
nez de voir que, dans leurs príncipes mêmes, ils ne se 
sont pas dissimulé quMls faisaient une Constilulion 
impossible, qu'ils plaçaient leur monarcliie entre 
rÉlat populaire et l'État despotique, comme Ia roue 
A'Ixion, entre deux pentes rapides, de manière que Ia 
moindre inclinaison devait Ia précipiter d'un côtó ou 
de Taulre. Et, en cons^quence, ils onl arrangé non 
pas une Constitution délinitive, mais des pierres d'at- 
tente pour une Constilulion. Encore une fois, je sais 
Irès-bien que ce n'élait pas là Ia pensée de Ia plupart 
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de nos députés consliluants qui, au coniraire, s'ima- 
ginaient avoir posé Ia dcrniòre pierre à Ia grande py- 
lamide; mais dans cet atelier de constitution, il y 
avait les mailres cl les compagnons législateurs, et il 
est facile de vous prouver que c'était Ia pensóe des 
principaux arcliilectes, quoique, à vrai dire, il y ail 
eu une telle confusion de plans et que tanl de gens y 
aient travailló en senscontraire, que c'était une vraie 
lour de Bahel. 

II eút élé bien plus court, pour les maitres de Tate- 
lier dont je parle, de faire tout de suite Ia inonarchie 
de Montesquieu, Ia monarchie possible. Mais voici le 
fin mot : ces messieurs avaient jeté Ia sonde, et ils 
avaient reconnu que Ia nation, que d'abord il avait 
faliu conduire coinme par Ia niain àune insurrection 
à laquelle elle ne pensait pas, selon sa coutume de 
tout commenccr ò, pas de géants, avait fait plus deche- 
min que ses conducteurs ne voulaient, et avait lelle- 
nient mordu au systòme d'égallté, que ceux qui di- 
saient liair le plus les républicains Fétaient eux- 
mêraes sans le savoir; car c'est Xégalité qui est le 
príncipe des rópubliques, comme tout le monde sait, 
et qui en fait Ia seule différence d'avec les monarcliies 
dont le fondement est Tinégalité. Montesquieu, par 
ménagcment et pour ne pas dire aussi crúment le mot 
propre, bàtit Ia monarcliie sur le mot honneur. Mais 
tout sen ouvrage prouve que le mot qu'il avait à Ia 
pensée et sur les lèvres est le mot inégalilé. iS'os coii- 
stituants, donc, ayant sonde Topinion et reconnu quo 
le peuple français était devenu républicain sans le sa- 
voir, en prenant si tort à coeur rógalitó des droits,ont 
compris qu'ils ne pourraienl rcproduire avec succòs 
le système décrió des Mounier, des -Lally et des Cler- 
mont-Tonnerre, et ils se sont dit: Plutôt que de nous 
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cxposer à tout perdre, donnons-leur pour le moment 
Ia monarchie qu'ils demandent, cetle monarchie im- 
possible et sans inlermédiaire, et attendons de meil- 
leurs temps, ou plutôt sachons les faire naitre. Ne 
pouvant faire Ia Constitution que nous voulons, nous 
empécherons du moins les autres de faire Ia Consti- 
tution que nous ne voulons pas ; et puisque, maitrisés 
par Topinion, nous sommes obligés de leur faire une 
constilution tellement suspendue entre Tétat populaire 
et Tétat despotique, que c'estune nécessité qu'ellese 
précipite d'un côté ou de Tautre à Ia première impul- 
sion, lorsque Ia force de Topinion Ia fait pencher vers 
Tétat populaire, inclinons-la vers Fétat despotique, 
par Ia force de nos institutions. Peut-être, entre ces 
deux extrômes, parviendrons-nous àlafixer sur Tóqui- 
libre de Ia Chambre haute et de Ia Courdes Pairs, qui 
est le terme comiuun de nolre ambition; et si notre 
Constitution retombe dans Fétat despotique, comrae 
ce sera nous qui Ty aurons poussée, nous sommes 
bien plus súrs encore de Ia reconnaissance du des- 
potismo. 

Cest vers ce but qu'ils ont dirigé toutes leurs raa- 
noeuvres aussi constamment que savarament; il ne 
vous sefa pas permis d'en douter après Tanalyse rapide 
que je vais vous faire et que je vous prie de suivre. 

Supposons ensemble qu'après Ia fameuse nuit du 
3 au 6 octobre, supposons que dans Ia salle de FAs- 
semblée nationale, à Ia place du côté gaúche, que 
rhistoire distinguera peu du côté droit, il n'y ait que 
des aristocrates, des ennemis de Ia nalion, des contre- 
révoliitionnaires, mais politiques, mais reconnaissant 
rimpossibililé d'une contre-révolulion àmainarmée, 
et convaincus qu'on pouvait bien tromper, mais non 
pas braver vingt-cinq millions d'hommes. Voici le 
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discours qu'aui'ail leuu dans celte Assemblée le démon 
de Taristocratic lui-mêrae : 

«La lutte corps à corps nous devient irapossible, et 
vous voyez bien que c'est une uécessilé de plier, si 
nous nc voulons pas rompre; mais n'est-il pas vrai 
que nous serions trop heureux d'accordci' aux insur- 
genls Ia Conslilulion d'AngletciTe pour éviter celle 
d'Amérique, dont nous nous rapprochons furieuse- 
ment depuisdeux mois, et de tenniner là celte Révo- 
lution? Eh bien, laissez-moi faire, et je vous réponds 
de vous rarnener, seus trois ans, à Ia conslitution 
anglaise ou à l'ancien regime, qui est encere bien 
meilleur. Voici mon plan : 

« D"abord il faut qu'il y ait un certain nombre 
d'entre nous quidemeurent aristocratesénergumènes, 
ne voulant entendre parler que du despotisme pur et 
simple; ceux-là nous contrediront sans cesse, s'écrie- 
ront que nous sommes des démocrates enragés, iront 
jusqu'à protester et déclarer qu'ils ne prennent plus 
parta nos séances, ce qui nous fera paraitre patriotes 
en comparaison de ces aristocrates. 

« Pour nous, nous nous ferons patriotes modérés, 
même jacobins; il nous sera aisé de surprendre Ia 
confiance des nombreux badauds des quatre-vingl- 
trois départements, et voici comrae je parviens à dé- 
coudre ce que nous n'aurions pu déchirer. 

« Cest l'insurrection surloulqu'il faut craindre. La 
plaisanterie sur le mot lanterne nous a fail bien du 
mal; mais jusquMci il n'y avait qu a rire pour eux de 
Ia tin tragique des Foulon et Launay. D'abord il faut 
rendre ce mot lanterne abominable, et l'insurreclion, 
te plussaint des devoirs, inipossible à remplir, ou c'en 
est fail de nous. Pour cela, j'excile une émeule; il y a 
une tactique sfire, et il n'en coútera iiiôme pas une 
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forle somme. Je fais pendre un innocenl; je le fais 
pciuJre à nolre porte. Ce peuplc osl bon, il cst coii- 
slernédi' ce nieurlrc; on lui dit (|ue ses ropréscnlanls 
no soiil plus cii súrclé : dans ce moinem Tun de noiis 
tire de sa poclie le projet de loi a próparó, et 
voilà Ia loi marliale décrétée d'embl6e, cl dójíi Ia 
Róvoliuion est enrayée; et avanl peii je vous aurai 
vengé, dans rétendiie du royaume, de cin(| ásixmille 
des plus ardents patrioles, fusillés. Cest loujours au- 
tant de moins. 

« Ensiiite, c'esl régalité proclamée par laDéciara- 
lion desdroits,qiii aattachéàla Révolulion vinfít-cinq 
millions d'hoi<inu;s. Ia raison des contraires est 
bonne, c'esl donc en inlrodaisali! ri:M;íalil(^ nrie noiis 
les détacherons de Ia Révolution. Cliez iiu [ü iiple (|ui 
veut coiiserver sa liberte, ditMably, tons les ciloyens 
naissent et ineurent gardes nalionaies, plus ou inoins 
exercés; pour tuer Ia liberté, il faut donc prendrc le 
contre-pied. Je divise d'abord les ciloyens en troupes 
de ligne et en gardes nalionaies, première disliiic- 
tion;je donne un uniforme aux gardes nalionaies, 
et voilà les ciloyens distingués en ciloyi-ns armés et 
non armés ; par là, je fais tomber les faiales pi(|ncs, 
€t je desarme les redoutables sans-ruloltes, qui nc 
peuveni se procurerun uniforme complet à 32 livres 
Faune. .réiablis Tepauletle d'or, a(in ([uMl n'y ait que 
des riclirs, nos amis en général," qui puissent êire 
ofíii iers. J'élablis des grenadiers, des chasseiirs et des 
1'iisilicrs, nouvelles distinctions, iioiiveau moyen 
d'6carter des compagnies privilégiées à grands bon- 
nets et à éli''ganto cbaussure les citoyens moins aisés. 
D'iibord Ia vanité leur fait faire des sacritices pour 
faire valoir leur taille dans ces com])agnios; mais 
bientôt les frais de réquipement les éloignent. Si 
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les pauvres s'obslinent à ôtre gardes nationalcs. je 
les tiens sans cesse sur pied, comme si l'eniiemi 
faisait le siògc de Paris. Ou il faut qu'ils monlenl 
sans cesse leur garde, et leur journée esl poidue, 
ou il faut i|u'ils Ia fassent monter. et c'est un iutpôt 
(|iii n'existait pas. Cest ainsi que je ni'arraiige de 
loiii pour subslituer à Ia démocratie royaie une aristo- 
cralie royaie. 

« Voulez-vous luer Ia liberlé à coup súr, dit Mably, 
élablissez des dislinctions entre les citoyens armes et 
non aimés, ct parmi ceux qui sontarmés, enire li'sci- 
toyensà grands bonnets, ct surtout les citoypnsà epau- 
lettes;établissez enIre les troupesde ligne et les gardes 
naiionales uno distinclion autre que celle de Tliabi- 
tude ct de Ia supériorité du maniement des armes. 

« Mais si parces distinctions je ne réussis pas à luer 
Ia liberlé el Tcsprit d'égalité, je lui prepare un(í plaie 
bien plus large ; je fais des citoyens aclils et des ci- 
loyens passifs. Par là, je tire une ligne de dóniarca- 
lion, et jfi mets tout à coup bors de laRóvolulion douze 
à quinze iniilions d'liomracs qui se demandem oú est 
cette égalilé des droits politiques qu'ou leur proiuei- 
lail; el, voyant que ce n'est pas pour eux que Ia Révo- 
lulion est falte, se promeltent de rester les bras 
croisòs, el de laisscr les citoyens aclifs défcnilre leurs 
pi ivilégcs, quand je ferai jouer, dans deiix ans, sur 
les liords du Piliin, mon cinquième acle el Ia grande 
niachine (|ue j(! garde pour le dénoúment. 

« Ccpcndaiit ceux que cette dégradatinn civique 
n'irrilerait pas, je les soulôverai par It' graiid l"vier 
de lous les liommcs, par leur inlérôt. Plus les pro- 
messes failes par Ia Déciaralion des droiis, à ci tte 
parlie des citoyens, oiit étó magnifiques, plus je vcux 
qu'ils soient des nôlresen en reconnaissaut l'iilusion. 

II. 3 
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Jo m'applique donc, surlout, àce que le peuple puisse 
dire: Que m'est il revcnu de celle Révolution? el q«'il 
se répoude ; zero. Le seul décret qu'on m'arraclie en 
sa faveur, celui de Ia suppression des eulrées, je saurai 
le rendre iiul, en faisanl qu'il paye toul pliis clier, et 
l'égoísme mercantile seconde bien mes vues. Aiiisi, 
en même temps que je prive le peuple desdroils com- 
niuns el des douceurs de régalité, le preraier des 
biens, le plus grand plaisir de Ia vallée de Josaphat, 
le seul bien qu'il pút recueillir sur le champ de Ia 
Révolution, j'en appesantis sur lui tout le poids, Nous 
aurons un maire qui, j'espère, ne sera pas moius ha- 
bite que ses devanciers, les lieutenanls de police, à 
faire enchérir le pain à propos, et niôme à nous douner 
par ordre une famine, quand il en sera teuips. Les 
aristocrales ont cessé de faire travailler les journaliers, 
mais ce n'est pas assez; ils consomment encore dans 
le pays : je les fais tous émigrer. Le pouvoir exécutif 
ne peut pas précisément leui- conseiller d'6migTer; 
mais il fait partir ses frères, ses tantcs, toul co qui 
Fenvironne, et sa famille donne rexeniple du cliemin 
qu'il faut prendre, jusqu'à ce qu'il le puisse prendre 
lui-méme. Le clergé répond aux indigents qu'on Ta 
dépouillé de ses biens; s'ils s'adressent à rAssemhlée 
riclie de truis inilliards des biens de 1'Église, doiU un 
quart était affecté au soulagement des mallicureux, 
pour lui deinander seulemerit du pain el de rouvrage, 
Ia munidpalJlé répond, au nom de Ia nation, en sus- 
pendant le drapeau rouge, et en môme temps on conio 
à leors oreilles : « Pauvre peuple, quand tu n'a\ais 
« qu'iin roi, tu n'étais pas si à plaindre,» et ou iiniclio 
partoul que le roi prend sur ses revenus, qu'üü a si 
fort rognés, 50,009 1'vres qu'il donne aux pauvres. 
Je fais dire dans tous les papiers ; Pauvre peui)le! 

i 
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poiir que le peuple dise à son lour : Pauvre roí! et 
par là je prépare le renouvellement de ce que nous 
avons vu arriver en Hollande, il y a quelques années, 
oíi le peuple, disUngué des citoyens el écarlé des af- 
faires publiques, n'a pas manqué, à Ia première occa- 
sion, el pour quelques largesses, de prendre Ia cocarde 
orange, et de faire triompher Ia femme du Stathouder 
des écliarpes et des citoyens actifs. 

(I Reste dix à douze millions de citoyens actifs dont 
j'ai à lever Topposition à mon plan. 

«Mais,do cenombre, il fautd'abordreiranchercent 
inilie aristocrates nés, qui aujourd'liui, 6 oclobre 1789, 
out encore toutes les places, toutes les fortunes de 
rÉtal, et qui vont s'agiter de tous côtés dans le sens 
de Ia contre-révolution, enfouir ou emporter tout le 
numéraire, entraver le commerce et entrainer dans 
leur opinion un million d'individus, ou créanciers à 
qui ils font banqueroute, oumarchands el journaliers 
que leur luxe entretenait, ou chanoines en livrées 
qu'ils nourrissaienl à ne rien faire, el dont ils élalaient 
Ia superlluité dans leur anticharnbre ou derrière leurs 
cai'rosses. 

« 11 íaut retrancher cinquante mille prêtrcs qui 
vonl. jeter les liauts cris (bien inutilement il est vrai, 
cur ce sonl eux que Ia Providence appelle à payer Ia 
íaçonde laConslilution,soit qu'elle devienne anglaiso 
ou aniéricaine), mais qui ne hiisseront pas de fortifler 
[irodigieusemerit le nombre des méconlenls, de tous 
les bóats et do loutes les devotes, par leurs mysiici- 
tcs, neuvaiiies, jubilós et tous leurs tours de gobelets. 

« Jusíjue là, nous n'avons encore que Ia niinoriló. 
Mais voyez d'ici, je ne dis pas Ia profondeur de mon 
génie qui invente, mais Ia stupidilé de celte nation 
qui me laisse faire. Les nobles ont encore tous les 
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commandements, loutes les grandes places, et je 
n'61ève que d'autres nobles à celles qiii oiU été aban- 
doiinées. Au lieu de mellre Ia royaiilé sous séqiieslre, 
jusqu'à l'aclièvemenl de Ia Constilulion, je laisso le roi 
disposer encore du Trésor; j'accorde aii minislre tons 
les mois vingt et (rente millions, et je décròte de con- 
fiance une contribution patriotiqiie qui s"6lève à des 
sommes immenses. Le pouvoir exécutif ne perd point 
de teraps; car, avec son or, il corrompra, et avec Ia 
corruption, il aura de Tor : il sòme de tous côtés Tar- 
gent, siirtout les promesses. Bientôt, pour le mnttre 
en état de tenir ses promesses intinies, c'est une ému- 
lation dans le corps législatif à qui fera du roi Ia 
source de toutes les grâces. Bientôt, je proclame 
Louis XVI le pouvoir exécutif suprôme, le législateur 
suprôme qui a le veto, le juge suprême au nom de qui 
se rendent tous les jugements, le chef suprôme de 
Tarniée et des gardes nationales et jusqu'àrarcbivisle 
suprême. Pour soutcnir le rang de loutes ses supré- 
maties, je lui donne (rente à quarante millions de 
revenus, landis que Fentrelien du coi'ps législatif tout 
entier iie va pas à sept millions. Par cette seule me- 
sure, j'eíface le corps législatif devam le pouvoir exé- 
cutif; car, aux yeux du vulgaire, celui-là vaulun mil- 
lion à qui on donne un million. Puisqu'on donne au 
roi buit fois plus de revenus qu'à TAssemblée natio- 
nate entière, il pèse donc lui seul dans Ia balance 
politique liuit fois plus que Ia nation et ses représen- 
tants. La femme du roi avec ses quatre millions de 
douaire, les deux fréres du roi avec leurs quatre mil- 
lions, ces trois individus entretenus plus richement 
que le pouvoir législatif tout entier, no peuvent que 
le regarder en pitié; et le ministre des alfaires élran- 
gères, par exemple, avec ses cinquanle mille écus de 
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rente, lorsque Targent cst le repríjsentalif de toutes 
les valeurs, doit s^cstimer vingt-cinq fois plus que le 
prósident de Tx^ssemblée nationale, avec ses deux 
mille écus de Iraitement. Bientôt le président Pastoret 
dira naívement au roi : Sire, et musoussi^ nous éprou- 
vons le besoin d'aimer un roi. Vraiment, coinment Ia 
pliipart des liommes, qui ne sont mus que pai' Tinlé - 
rêl, n'éprouveraient-ils pas le besoin d'aimer un 
honimequi donne à ses amis cenl cinqiiante mille 
écus à dépenser? Comment ne pas mieux aimer 
ôlre le subdólégué d'un déléguó de Ia nalion, avec 
cinquanle mille ccus de rente, que le premier délé- 
guó de cette nation avec six à sept mille livres pen- 
dant deux ans? Et dès lors, ne voyez-vous pas que 
tous les ambitieux, tous les inlrigants, qui ne sui- 
venl d'autre parti que celui qui enrichit, désertent 
les Jacobins pour courir à 89, aux Feuillants, chez 
les ministres et partout oü j'établis les nouveaux 
robinets de Ia liste civile. Tous ces gens-là sont saisis, 
comrae Pasioret, du méme besoin d'aimer le roi. Pour 
qu'il puisse acheter tant de monde, je ne cesse de 
garnir ses mains de places et de dignités à conférer, 
de remplir ses poclies d'or, de billets rouges, noirs. 
Comme Louis XIV, je fais ressource des croix de 
Saint-Louis; j'abandonne à Ia nomination du roi 
toutes les ganses d'or, tout le ministère, tous les bu- 
reaux, toutes les places de Tarmée; c'est-à-dire cent 
mille récompenses pour les traitres à Ia nation, cenl 
mille moyens de corruption et de triompbe sur Ia fra- 
gilité bumaine; et de peur que tant de récompenses 
ne sufflsent pas au grand nombre de bouches béantes, 
et de toutes les consciences sur Ia place, je déclare 
que c'est au roi qu'appartiendra de nommer le mi- 
nistre du trésor national, et de dire à celui-ci : Je 

3. 
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volis donne Ia clef clu colTre-fort, mais vous senloz 
liien que vous ne pouvez reconnailro d'aulre mailrc 
dii colTre que celui qui vous en remei Ia clef. 

«Toute nation peulse divisereii deux sortes degens: 
Tune que vous appelez comme il vous plaira, mais 
(|ue moi j'appelle les imbéciles; Tautre, que le pou- 
voir exécutif appelle les gens qui ont des moyens. 
Quanl aux premiers, quoique incoraparablement le 
pius grand nombre, ce sont ceux dont on aura meil- 
leur marché. Vous avez vu avec queile facililé j"en ai 
paraiysé déjà douze à quinze miilions, sans qu'il m'en 
aitcoútéd'aulres fraisqued'invenler un moimagique. 
Je les ai afpelés citoyens passifs, et ils se sont crus 
MORTS. Je vous expliquerai tout à Theure commenl, 
dans les dix miilions de citoyens actifs, il ne me sera 
guère plus diíTicile de vous débarrasser de ceux qui 
appartiennent à celte première classe. 

a Quant à ceux qui ont des moyens, laplupart, loin 
de s'opposer à mon plan, meltront tout en «uvre, et se 
disputeront Tinfamie pour le faire réussir. Les uns, à 
qui il faut desdistinctions et des honneurs, voudront, 
comme les Mounier, les Lally, les Duport, les Lameth, 
les Clermont-Tonnerre, les Lafayette, Ia cour des pairs 
et une cliambre haute; les autres, à qui il faul de Tar- 
gent, comme les Chapelier, les Deaumetz, les Dandré, 
les Desmeuniers, les Barnave, éprouveront le même 
hesoin que Pastoret d'aimer un roi, qui donne cent 
mille livres de rentes. Et ne voyez-vous pas que, 
dans mon système, le coup de Tart, c'est de faire de 
ma royauté un coffre pour tous les gens qui ont quel- 
queinfluence; c'est de n'avoir fait du roi, avec ses 
quarante miilions, que leur receveur, à qui ils alTer- 
ment Ia nation pour deux ans? Ne voyez-vous pas 
qu'avec Ia trésorerie, dont il a Ia clef, et Ia liste civile. 
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qui ii'est que Ia bourse cominunc de tous les manvais 
ciloyons, nous nc pouvons jamais en manqiier? Cien- 
tôl Louis XVI dira, cominc le roi Gcorge dans son 
voyage à Oheltcnham : « Ze grand nomhre d'amis du 
« 7 01 me mine; le parlement est un gouffre, un abhne 
« mns fond; je ne dine plm en public; je me mis mis 
« m pension avcc Ia reine »; et pour lout dire en un 
mot, Mirabeau, si tu as le bonlieur de vivre encore 
quelque lemps, je veux que LouisXVÍ aille te deraan- 
der à diner. Telle est Ia royanlé constitutionnelle. 

« Parmi les hommes qui ont derinfluence,il ne reste 
plus à combaltre que le bien petit nombre de ceux h 
qui il ne faut que le témoignage de leur conscience, 
ie petit nombre de ces citoyens incorruplibles qui, à 
Ia lettre de Xercòs : Si tu vevx te soumettre, je te don- 
nerai Vempire de Ia Grèce, répondent conime Léonidas: 
J'aime mieux mourir pour ma patrie que de 1'asservir. 
II ne reste que le petit nombre de ces pliilantliropes 
vertueux, de ces vrais jacobins que Fénelon a dépeints 
en un seul mot; car, avant qu'il y eút des jacobins, 
Fénelon en faisail le portrait, quand il disait de lui- 
môme ; faime mieux ma famille que moi, ma patrie 
que ma famille, et Vunivers que ma patrie. II ne faut pas 
se dissimuler que, malgró le petit nombre^ ces patrio- 
tes, par Tascendant de toute leur probité, par Fas- 
sentiment de tous les citoyens actifs ou passifs, éclairés 
et iionnéles gens, et forts de Ia Déclaration des droits, 
ne parviennent à semer notre route d'obstacles; mais 
je vous réponds de Taplanir; j'ai pour moi Texpé- 
rience de toutes les nations et surtout de Ia nôtre, 
et j'écrase ce petit nombre par rimraense majorité 
des imbficiles. Voici comment: 

« D'abord ce petit nombre de patriotes ne serapas 
soutenu de cette multitude d'bommes indifférents à 
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régalilé pour laquelle ils nc se scntentpas faits. Com- 
ment Ia libre circulalion des peiisées pourrail-ello 
ôtre un besoin pour tant de gens qui ne pensent pas, 
ou qui ont bien d'autre choso à faire qu'à pcnser! Le 
gouvernement ne cbange jamais pour celtc^sorle de 
gens; ils gardent toujours Ia neutralité de ràne de Ia 
fable, qui dit : je ne sauraisporter deux bâts; mais qui 
ne se doute point qu'il puisse n'en pas porler du loul, 
et quen Âniérique, par exemple, tous les impôts ne 
montent qu'à douze sous par tôle. 

«11 ne sera point soulenu non plus par cette multi- 
tude de gens timides, circonspects, qui se rangent tou- 
jours du côlé du plus fort. A peine respiré-je de Ia 
journée du 6 octobre, que j'en impose à ceux-ci: je 
fais jeter en prison ou décréter les béroínes de cette 
journée, et lieine Audu languira au cachot vingt et un 
móis, tandis que j'absous insolemment los lirogUe, les 
Bezenval, les D'Aulichamp,\^?, Darentin, et jusqu'aux 
Lambesc. Les Belges se soulôvent et nous offreni une 
alliance désirée par les deux peuples: un bomme est 
assez bardi et assez puissant pour faire renvoyer au 
congrès de Belgique ses letlres sans les ouvrir, de 
peur qu'à Timilation des Belges, les autres peuples, 
dans Tespoir de celte alliance, ne lenient une insur- 
rection et ne fassent avorter mon plan. 

«Conime Tarmée de ligne, en général, estcomposée 
d'liommes à caractère, c'est surtout Tarmée que je 
travaille en mille maniòres pour Tempôclier de sou- 
tenir les palriotes. Je jette dans les fers le patriole 
Muscar, et je Ty retiens deux ans, malgré les cris de 
toute Ia France; je licencie jusqu'à quaranlemiliesol- 
dats Irop palriotes et des régimenls entiers, comme 
celui de Vivarais, afin de metlre les officiers plus à 
Taise pour débaucber, s'ils peuvenl, à Ia patrie, le 
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resto de rannée. Je ne laisse aucun doule aux soldats 
que lôi ou liird ma vengeance Ics altcindra, s'ils se 
monlrerU ciloyens. Le régiinent dc Châteauvieux avait 
déclaié (iu'il ne marclierait point coiUrc rAssemlilóo 
nalionale. Je le fais fusiller tout entier ou eiivoycr 
aux gnlòres par rAssemblóe nalionale elle-même, ipii 
ne roíigU pas dc voler des remercinienls au trailre 
Bouliié, pour avoir massacre ceux à qui elle devait 
son salul. Les gardes françaises ont pris Ia Baslillo. 
Ce nom glorieux dc gardes françaises, qui aurait dú 
devenir Ia recompense des régiments qui seseraient 
signalés par quelque exploit fameux, je FeíTace des 
noms dc Tarniéc ; je me tiâte d'cn abolir Ia mémoire, 
comme Rome abolissail le nom de Manlius et défen- 
dail de le porter en liaine de son crime. Dòs les pre- 
miers jours de son généralat, Lafayette, au lieu de 
retenir ces liéros, nc cherche qu'à se débarrasser de 
leur courage et de leur patriotismo incommode; il les 
engage à prendre des congés; il ne peut cacher Ia 
haine secrète qu'il leur porte; il licencie, il degrade 
arbilrairement Ia compagnie de rOratoire. La ven- 
geance de Ia cour poursuit sans relâche les restes de 
ce brave régiment; et fiez vous à elle pour lui faire 
expier Ia conquôtc de Ia Bastille : elle se souvient 
comment les dócemvirs, pour se défaire du tribun 
Sicinius Dmtatus, et de ses vétérans patriotes, les en- 
voient sur les fronlières, et cbargent le général dc 
les faire tous pórir dans une embuscade. 

«Mais c'cst Paris qui a fait Ia Róvolution, c'esl à Pa- 
ris qu'il est réservé dc Ia défaire, tandis qu'à mesure 
que respérance des patriotes s'éioigne, et qu'ils en 
rcconnaisscnt Ia cliimòre, leur preraièrc ardeur se re- 
iVoidit ct leur parti s'aíTaiblit tous les jours. La seule 
doulcur dont le temps ne console point et qu'il ne fait 
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qiraigrir, Ia douleur de Ia perte des biens accroit 
sans cesse le ressenliment de toutes les sangsues de 
roncien régime. Je fortifle leur parti de Ia cupidité de 
lous les boutiquiers, de tous les marchands qui sou- 
pirent après leurs crcanciers ou leurs acbeteurs èmi- 
grés; je le fortilie des craiiites de lous les rentiers, 
(lont Ia peur de Ia banqueroule a si puissamment aidé 
Ia Révolution, et qui, ne voyant que du papier etpoinl 
do comples au dedans, et au deliors des préparatifs de 
guerre, s'effrayent d'une banqueroule; je le forlifie 
surloul, ce parti, de Ia lassilude des gardes nationales 
parisiennes. Depuis deux ans, j'ai soin de tapoter le 
lambour du malin au soir, de les Icnir, aulant que 
possible, bors de leur comptoir, de leur clieminêe et 
de leur lit. Aumilieu de Ia plus profonde paix, Ia face 
de Ia capitale est aussi liérissée de baíonnelles, de- 
puis deux ans, que si Paris élail assiôgé par deux cent 
mille Autricbiens. Le Purisien, arraclié sans cesse de 
chez lui pour des patrouilles, pour des revues, pour 
des exercices, Ias d'être transformé en Prussien, com- 
mence à préférer son clievel ou son comptoir au corps 
de garde; il croit bonnement (pour adoucir le mol) 
que FAssemblée nationale n'aurail pu faire ses dé- 
crels sans les soixanle bataillons; que c'esl seulemenl 
après Ia Révolution que fmira rachèvementdc sacam- 
pagne, plus fatiganle que Ia guerre de sept ans. Quand 
flnira celleRévolution? quand commencera laConsti- 
lulion ? Nous étions moins Ias dans Tancien régime! 
Cest là oú je les attendais tous; deux ans de libelles 
ont préparé Topinion. J'ai commencé par aclieter 
tous les orateurs, tous les journalistes à vendre; à dé- 
faut d'en trouver un assez grand noml)re à mon gré, 
des liommes qui m'étaient déjíi vendus, j'en ai fait 
des orateurs et des journalistes, et j'en ai meme fait 
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venir d'oulre-mer. Ne pouvant exaucer Ia prière co- 
mique dc Foucaut : « Que le peuple ne saclie jamais 
lire, » j'ai empoisonné Ia source de ses lecliires; il 
fallail qu'il aclielàtles papicrspatriotas; j'ai fait pleu- 
voir lous les matins une manne de papiers aristo- 
crates. Pendanl deux ans, j'ai dit aux marcliands ;« Ce 
« sont les Jacobins qui empôclient le retour de Fa- 
« bondance; » aux rentiers: « Ce sont les Jacobins 
« qui empêchent le rélablissement de Ia paix et de 
« rordre dans les finances; » aux patrouilles; « Ce 
« sont les Jacobins qui prolongent, qui éternisent Ia 
« Révoiution, pour essayer Tautomatie et Ia mauvaise 
(( bumeurde 1'armée parisienne contre les patriotes.» 
Jexcite ceux-ci sous main à aller démolir Vincennes, 
et je traine Tarniée à une expédition contre les pa- 
triotes; puis je prends d'elle le serment d'une obéis- 
sance aveugle : alors je vois que le grain de Ia calom- 
nie a levé sufUsamment. On avait fait Ia Révoiution 
avec ces trois mots; calotin, lanternc et aristocrate, je 
prends ma revancbe, et je ferai ma contre-révolution 
avec ces deux mots; factieux et vépublicaim. Ce mot, 
souillé par les brigands de Rome, ce beau mot de ré- 
■publicain qui, dans son sens propre, signifie : celui 
qui nest heureux que da bonheur public, ce nom d'une 
vertu sublime, de Ia vertu opposée au vice de Té- 
goisme, je réussis à le diffamer, après avoir, pendant 
deux ans, attisó le royalisme par tous les soufflets de 
Ia liste civile. Comme quelques républiques ont cliassé 
les róis, je présente ce mot républicain comme syno- 
nyme de factieux, de régicide, de Ravaillac. Cbez un 
peuple naturellement bon,cette idée acbève d'égarer. 
Lesesprits sont préparés, les Jacobins sont míirs; le 
roi part: c'est le signal donné à tous les émigrants de 
s'avancer vers les frontières. à toutes les puissances 
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de TEurope d'inoníler de leurs csclaves eurégiiiionlés 
les bords du Rhin. Alors jc piiblie im miiiiiCcsle; 
Louis XVI, d'Arlois, Conde, tous les Boiirhoiis, tons 
les despotes, oITrent de ratiíiei' Ia Consliiutiori des 
Chupelier et des Dandré, avec qiiclíiues légers iimen- 
(lemeiits, tels que le. rélablisseineiil de Ia Cliainbre 
liiiule, dela noblesse, etc.; cn un mot, Ia Constiliitiou 
aiiglaise. Lamajofitê de l'Asscniblée iiationnle, Bailly, 
Laiayelte, Bouillé, Monimorin, tous les génóraiix (on 
pense bien que j'en excepte un ou deux) sonl dans le 
complot. Tous les oraleurs, journalisles, libeilistes, 
baibouilleurs, alTicheurs de Ia liste civile, de s'écrier 
aussitôl: « Les Fiançais ne sont-ils pas bien beureux 
d'atTÍver sans une goutle de sang à cetie Conslitution 
adniirable, qui a coütó aux Anglais dix-sept guerras 
civiles ? » L'Assembl6e nationale baiaille pour le í/e- 
corum, et pour se faire pajer un peu pliis cber Tcxpé- 
dition de Ia charte constitutionuelle; les pairies 
pleuvent à droite et à gaúche dans le corps consti- 
tuant; enfin le décret est rcndu aux acciamations et 
aux illuminations. Alors, ou bien les d6|)arleiiienls 
conservent pour le décret ce saint respect pour Ia loi, 
que je me suis laiit elíorcé de leur prôcber dcpuis 
deux ans, ou quelques départemenis se soiilèvent; 
mais tous les cliefs de Tarniée, Bouillé, Rocham- 
be iu, Liifayette, Iraliissent; que dis-je, ils obéissont 
h Ia loi; ilsmarchent contre lesdépiirtcinenisrebelles; 
ils iniroduisent cent mille Autrichiens, Prussicns, 
etil n'en faut pas tant, alors, pour les souuietire. Et 
piiis, quand quelques départemenis seraicut déuieui- 
brés de Ia France, en coúte-t-il rion aux róis pour 
piirvenir à leurs fins! Charles I", oulre le piliage de 
Londres, ne promit-il pas à Tarniée écossaise d'an- 
nexer au royaume d'Écosse quatre coratés du nord? 
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«Mais jesuppose que le roi soitnrrêlé dans safuitc: 
eh bien ! Ia parlie n'est que rcmisc; et c'est alors 
que je fais voir à tous les despotes que je Tavais bien 
liée. Après une arreslation obligóe et des arréts con- 
cerlós et de bienséance, je ne crains pas de laisscr 
voir, à ceux qui ne sont pas aveugles, que c'est moi 
qui ai fail partir le roi, puisqu'au lieu de le punir, 
je choisis ce moment pour augmenter Ia prérogative 
royale, pour cbâtrer Ia Constitulion. En môme temps 
que j'absous, que je recompense le roi fugitif, je 
mande à Ia barre de rAssemblóe naiionale un de ces 
tribunaux dont le gouvernement n'a jamais manqué, 
quand il a voulu faire périr Socrate, ou le grand pen- 
sionnaire de Witt, ou sacrifier votre Dieu; et je lui 
enjoins de condamner les patriotes. D'un bout de Ia 
France à Taulre, je fais calomnier, décréler les 
hommes dont je redoute le plus Ténergie el les lu- 
miòres ; j'avais fail pendre un homme pour avoir Ia 
loi martiale; j'cn fais pendre deux pour Ia mettre à 
exócution ; je massacre les nieilleurs patriotes jusque 
sur Tautel de Ia patrie^; enfln, je consomme mes 

1. Le massacre du Cliamp de Mars a cela de bien plus odieux 
que le massacre de Nancy, que Bouillé du moins livrait un combat 
à (les cilojcns armés, au lieu que le //éros des dcux mondes et le 
philosoplie Bailly assassinaient lâcliement des femmes, des enranis 
el une muUilude sans armes et sans cléfiance. Ce sont ces modéréí, 
avee leurs bayonnettes sanglanies, qui appelaient ma plume incen- 
diaire. Abominables bypoprites! S'il y avait des coupables, ils 
úlaient sans armes ; vous avicz une armée pour voua assurer de 
leur personne, et vous les fusillez pour vous épargner l'embarras de 
les jugcr et de reconnaílre leur iimocence. Un ciloycn écltappé de 
cette boucheriem'a assuré avoir marciié, pour sa part, sur près de 
deux cents morts ou mourants. Quelle liorrible loi que cetle loi 
martiale, qui lue arbilrairement des ciluyens qu'elle pouvait ar- 
rêler et faire juger! Non, il n'y a que des antliropopliages, des 
Caiinibales en écharpe, qui puissent aller ainsi à Ia cliasse des 
homiiiesl (Xole de üesmoulins.) 

II. 4 
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traliisons par un dernier décret qui ouvre à tous les 
contre-révolutionnaires Ia libro sortie du royainne : 
« Âllez rejoindre, leur dit TAssemblée naliouale, 
allez rejoindre, avec armes el bagages, Tarniée des 
conjurés. » Je prouve ainsi à toute TEurope, ou que 
le peuple parisicn est le plus slupide de lous, ou 
qu'il demande à grands cris Ia contre-révolution, 
du moins Ia conslitution anglaise, que demandenl 
aussi d'Artois, Condé, comme ils s'en sonl expli- 
ques. » 

Messieurs, je viens de vous développer le plan de 
Ia plus horrible conjuraüon qui ait jamais été faito 
contre Ia liberte, el tel que je n'ai pu mellre ce plan 
que dans Ia bouche du démon de Tarislocratie. Eli 
bien! ce plan, je ne dis pas a élô proposé par les Dan- 
dré, les Chapelier, les Barnave, les'Lamelli, les La- 
fayelte, mais il a été décrété et exéculé d'un bout à 
Taulre, par vos représentants, à Texception d'un ou 
deux faits donl je n'ai pas Ia preuve matérielle, mais 
seulement de fortes présomptions ; ce sont leurs pro- 
còs-verbaux que je viens de parcourir. Prosternez- 
vous donc devant FAssemblée nationale de 89, et dé- 
cernez à riieureux Sylla des remcrciments, des épées 
d'or, des médailles et des statues. 

N. B. Instruits par Ia journée du 21 juin, les nou- 
veaux cochers du pouvoir exécutif ont sagement 
tourné sur Ia gaúche et changé un peu de route, mais 

mon de but. 
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Cosi le Consoil cornmun de Ia ville deLontires, le 
Conscil gcnéral de Ia communc qui a fail, aulanlet 
plus (jiie le Parlemenl, Ia plupart des révoluüons et 
conlre-révoliitions d'AngleleiTe oíi le raaire de Lon- 
dres a loiijoiirs jouó le principal rôle. Cest de vous 
aiissi, Messieiirs, apròs TAssemblée nationale, (]u'il 
dópend le plus de sauver Paris. 

De toiit temps Ia politiqiie a senli qu'iine ville 
inimense ólait bien dangereuse au despotisme. On con- 
nait Ia réponso dii czar Pierre au Régenl, qui lui de- 
inaiulail s'il n'adiniraiL pas Ia grandeur de Paris ; Si 
favais une grande ville, mon premier soin serait de Ia 
rendrc plus petite de mnitié. Les róis n'ont pas abaUu 
Ia moilié de Paris; mais, pour diminuer le danger 

i. 
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d'uue si grande population, ils ont eu recours à ii» 
moycn fort adroit, rfui a cté de licr Ia forLune publique 
à Ia prospcritó et à Ia irauquilliló du lyran. Cest une 
profonde.politique : autant que les besoins üuluxeel 
les dépenses effrénées de Ia cour qui a inventô ces 
emprunts multipliés el infinis par Tavantage desquels 
alléchaot également Ia ricliesse et Ia pauvrelé, Ic 
inaitre et le domeslique, Ia jeunesse oisive et Ia vieil- 
lesse invalide, les despotes ont eu Tarl d'liypotli6quer 
Ia forlune publique sur leur propre conservalion, el, 
&n se faisant de tous les citoyens autant de créancicrs, 
les ont mis dans Ia nécessité de soutenir le crédil de 
leur débiteur pour n'étre pas ruinés ensemble. Cest 
ainsi que, de nos jours, nous avons yu Potemkin se 
maintenir toute savie dans un crédit inébranlable el 
se frayer un chemin au trône de Ia Chersonèse, parce 
qu'il avail eu Tart d'emprunter de Targent aux trois 
quarfs de Ia Russie. Cest ainsi que Jules César, dit 
Plutarque, voulanl etre un grand pontifc, imagina 
d'emprunter de tous côlés des sommes enormes, ce 
qui lui acquit tous les sufírages : des pauvres, parce 
qu'il les avail aclietés; des ricbes, parce qu'ils avaient 
peur de n'être jamais payés. Aussi, disait-il à samòre 
le jour de Téleclion : « Ce soir yous me verrez grand 
pontife ou banqueroutier. » Cest ainsi que, lorsqii'il 
a été queslion d'envoy6r à Orléans M. Lafayetle, il 
fallait voir à Ia porte de 1'Assemblée nationale, rom- 
ment Ia frayeur avait décomposé le visage d'un cerlain 
notaire, qui, tout glorieux d'avoir donné Ia main à 
madame Lafayette, à une bénédiclion de drapeaux, 
n'avait pu refuser depuis aucune somme, tanl forte 
fút-elle, que le héros des deux mondes lui avait de- 
mandée, et qui tremblait d'étre ruiné. Célail une 
chose curieuse de voir comment le notaire Drichard 
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s'intércssait au gónéral, son débiteur, comme il s'é- 
criait: 

Dans les murs, hors dcs murs, tout parle de sa gloire. 

Cest là aussi, n'en doutons point, ce qui a si forl 
infeclé Paris de royalisme. La.division de Ia Franco 
en qualre-vingt-trois départements et une Conslitu- 
lion dont les bases sont toutes républicaines, laissaut 
entrevoir dans le loinlain une confédération possible 
des déparlemcnts entre eux, un démembrement pos- 
sible de Tempire; et ces grands dessécliemenls de 
Timpôl, n'onl pu qu'alarmer une capitale loule peupiée 
de renliers qui n'existent que par Fimpôt, et de dé- 
tailleurs dont le commerce ne peut se soutenir qu'au- 
tant que Paris reste le centre de tous les arts, le ren- 
dez-vous de tous les richesj etlaxapitale de Tempire; 
et comme ils n'ont vu d'autre: ciment politique entre 
les quatre-vingt-trois départements que Ia royautéi 
tous les riclies, tous les boutiquiers ont cru qu'ils de- 
vaient s'appliqucr à fortifier ce lien, afin de resserrer, 
plus étroitemenl toutes les parties de Ia monarchiej 
et que cette indissolubilité garantit leur fortune. 

Voilà comment les richesi les marchands, les ren- 
tiers, qui, par tous pays, ne sont ni patriotes ni aris- 
locrates, mais seulement propriétairesi boutiquiers, 
renliers, après avoir fait en 1789 Ia Révolution avec 
le peuple contre le roi, pour se soustraire à Ia ban- 
queroute et au brigandage de Ia cour, voudraient 
faire aujourd'hui Ia contre-révolution avec le roi:, 
contre le peuple pour écliapper àiun pillage imagir 
naire des sans-culottes. On les a si fort épouvantés de-; 
Ia cbimère d'une loi agrairo, on leur a»tant parlé des- 
Jacobins comme de brigands, que les notaires de Paris 
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ont plus penr des clubs que des Hulans et des Tyro- 
liens. 

Cest à ces riclies, à ces marcliands et à ces renliers 
que je vais d'abord exposer en deux mols Ia silualion 
de Ia capitale, parler le langage de leur inlérêl et de 
leurs passions, et leur faire concevoir, íi Ia place de 
leurs frayeurs ridicules, les vérilables dangers de 
Paris Gt de leurs propriétés. Ils verront que, par les 
mômes mesures dont ils se sont avisés pour prevenir 
Ia perte de leur fortune, dans Ia dissolution de Tem- 
pire, ils n'ont fait que rendre cette perte et celte dis- 
solution inévitables, et que Paris n'apas quinze jours 
à délibérer s'il veut se sauver d'une ruine entière. 

11 était facile à Ia capitale, comme jc Pai montró il 
y a quatre ans, de s'élever par Ia Constitution fran- 
çaise, par Padmiration de nos lois et leur adoption, à 
ce même degré de splendeur et de prospèrité oü se 
sont élevées quelques villes anciennes, par Ia navi- 
gation, le commerce et les conquêtes. Oui, messieurs, 
aujourd'hui les ricliesses descendraient au sein de 
Paris, non pas seulement des sources du Var et de Ia 
Sambre, mais de FElbe et du Tage; ricliesses d'autant 
plus honorables pour Ia capitale qu'elles ne lui par- 
viendraient pas inôlées du sang des peuples qu'elle 
eút dominós par Ia législation, par Ia pbilosopbie et 
Taristocratie des lumières et des bienfaits qu'el'le eút 
procures au monde. Uappelez-vous les beaux jours de 
Rome et de Cartbage, de Tyret d'Athènes : lei serait 
Pétat florissant de Ia capitale, si on n'eút pas re- 
poussé, il y a deux ans, Palliance des Belges et des 
Liégeois; si les pairiotes ne s'étftient pas laissé jeler 
sans cesse, depuis trois ans, par des guides perfides 
ou aveugles, dans des routes plus fausses les unes que 
les autres; si on n'eút pas négligé nos discours,qu'on 
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appelcait incendiaires, el que les événcments ont 
prouvô n'ótre lous que propliéliques; si on n'ciit pas 
pris soin de diffaraer nolre Conslilulion cliez rélran- 
ger, par Ic desastre de nos colonies, par les llanimes 
de Courtray, par Ia loi marliale el par nos discordes, 
en faisanl de nolre alliance el de nos conquôtes une 
calamiié pour les Avignonnais et les Belges, el en 
cliargeanl les palriotes de Texôcralion de lous les 
crimes du Pouvoir esécutifet desconspiraleurs adroits 
(jui les commellaient à dessein et expròs, pour le 
plaisir de les imputer au peuple. 

Quatre ans de Irahison ont bien cliangé Ia face des 
affaires du parti de Ia liberte. Cependant, naguère, 
les politiques du conseil des despoles sentaient hien 
encore combien il serait diflicile de nous remcttre 
sous le joug; ils sentaient bien qu'une nation, qui 
venail de ressusciter aux droits de riiomme et de se 
rajeunir au premier âge des sociétés politiques, ne 
vieillirait pas ainsi tout à coup de quaire mille ans. 
Aussi, c'cst en vain que les emigres des Tuileries et 
même les nobles de rAssemblée constiluante, déses- 
pérés de ce que Ia prise de Ia Bastille les avait forces, 
dans le passage de Tancien régime au nouveau, de 
faire une enjambõe sur Ia Chambre liaute, el de pro- 
clamer régalité, ne cessaient d'appe[er les lyrans de 
TEurope. Ceux qui ont des nouvclles súres de Co- 
blenlz savent quelle désolation s'y peignait, il y a 
(lualre móis, dans rallongement de tous les visages. 
Les prières, les supplicalions de nos aristocrales du 
dedans et du dehors n'avaient pu déterminer les puis- 
sances à commencer une guerre contre le peuple fran- 
çais. II est noloire que les êmigrés aliaient périr de 
niisère, quMls ótaient furieux de se voir ainsi aíjan- 
donnés, qu'ils ne voyaient de ressources que de venir 
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cliercher lu mort en désespérés au milieu de nos bat- 
teries, quand nolre Pouvoir exéculif aussi adroit que 
pérfido, afin de forcer les tyrans à venir au secours de 
ses frères et des émigrés, nous a faildéclarer Ia guerre 
au roi de Ilongrie. J'en atleste ici Topinion, pour Ia 
guerre oíTensive, du général Lafayette, lui qui, lors- 
qu'il Ta eu fait déclarer, n'a jamais voulu seulemenl 
mettre le pied sur Ic lerritoire autricliien; du moins 
est-il prouvé par les dépositions du comitê desBelges 
et les dónonciations de Ratteau, qu'il n'a tenu qu"à lui 
de preiulre INamur et de s'cmparer de tout le Brabant, 
et qtie Ia maison d'Autriclie vient de devoir une se- 
conde fois à ce Iraitre Ia conservalion et Tasservisse- 
iiionl des Pays-Bas. 

Aíin de délerminer encore plus les róis à renouer 
leur projet de ligue qui ôlait abandonné depuis le 
21 juin 1791, voici les illusions chimòriques dont le 
Comitê Autrichien a bercê les despotes; dont Louis xVl 
s'est repu,dont sa Courdes Feuillantsa chercbê àiious 
endormir, el dont elle s'est endormie elle-même. 
Voici ce qu'ils ont dit aux róis de Hongrie cl de Prusse, 
et ce ne sont point ici de vaines conjectures; les faits 
parlem, et je suis aussi certain de ce que j'avance que 
si j'avais assislé au traité secret des despotes. Voici 
ce qui a d'abord été convenu.: 

« Vous déploierez sur les bords du.Rhin le plus de 
fi rcos que vous pourrez, afin. que Ia terreur do vos 
aimes et Ia disproportion des armées françaises que 
vrius aurez en.téte dispose à écouter les propositions 
(raccommodement. En môme temps vous fercz à Ia 
1'i ance les propositions les plus séduisanles, comme 
(le verser un milliard en numôraire dans son trêsor 
plein de papier et d'enseve!ir tout le passé dans une 
aaiuistie. Vous ne demanderez pas d'abord de cbãlier 
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Ia liborló, mais de Ia circonscrire légèrement. Les 
renliers scroiit éblouis des espòces sonnaiites; les 
Feuillanls seront ébahis de lant de modération; les 
sots croiront aux promesses des róis; les pouvoirs 
conslituós seront vendus; le peuple será lassé d'uno 
Révolution oü il n'a\uqu'un dóplacement deTaristo- 
cratie et un dérnénagement de Forgueil des donjons 
dans les IjoiUiques, d'une'Róvolulion qui n'en apas 
616 une pour le petiple qui Fa faite, et oü, lorsque 
auparavant il élait mil dans TÉtat et couché sur le lit 
de pierre de Tindigence, les prélendus médecins du 
peuple n'ont fait que le retourner d'un aulre côló, sur 
les mèmes cailloux, et le retranclier ógalement du 
corps social.'Dans cette disposilion des esprils. Ia 
coalition innée du despotisme et de Taristocratie ne 
renconlrera d'obslacles que dans les Jacobins. Mais 
alors le manifeste ne dóclare Ia guerre qu'aux seuls 
Jacobins. On ne tue, on ne pille qu'eux. On ne pend 
que les municipaux, comme à Quiévrain, à Orchies. 
On ne fusille que les gardes nationaux sur lesquels 
seuls le feu de Tennemi est toujours tombe dans toutes 
les renconlres. Cest ici une guerre du peuple fran- 
çais contre les róis, et le peuple trancais a un roi pour 
cbef suprême de ses armées, C'esl une guerre des pl6- 
béiens contre les palriciens, et les armées plébéiennes 
ne sont command6es que par des patriciens. Les pa- 
pistes fanatiques se r6vollcni dans Ia Bretagne, le 
Vivarais et le'Ijanguedoc. Les commandanlsde places 
en Aisace, en Flandre, en Lorraine et en Picardie 
ouvrent leurs portes. Le roi et les minislres, les gé- 
néraux et les élats-majors; les robins, prêlres etjuges 
Irabissent. Les aristocratcs, royalistes et Feuillants 
vont au-devantdes Autncliicns.'Le désarmement sug- 
cessif s'opèrc dans les quaranle-buil mille municipa- 
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lilés, Jcpuis les sources de rOise jusqu'aux bouches 
da Rliône; et dans Ia cause de Louis XVI, triomplie 
Ia cause commune de tous les róis. » 

Cest sur ces assurances qui les.y attiraienl depuis 
longlemps et d'après Ia déclaration de guerre qui les 
y a forcés que se sont avancées contre nous les armécs 
combinées des róis. II n'esl personne qui ne sente 
que toutes ces mesures, concertées entre les ennemis 
du dedans et ceux du deliors, sont déjà rompues par 
le fait en mille manières. Les adresses qui pleuvent 
de toutes parts á TAssemblée nationale, laflluencc 
des fédérés, rattitude du peuple français, je dirai 
presque raíliliation aux Jacobins de Ia nation tout 
enlière; Ia désertion des généraux traitres; les dé- 
missions des directoires conspirateurs; Ia discussion, 
si on décrétera Lafayetle, discussion qui, par cela seul 
qu'elle est ouverte dans TÂssemblée nationale, prouve 
qu'il a perdu Ia confiance de Ia nation et de Varmée, 
qu'il ne peut plus servir Ia coalition des despotes, et 
qu'il ne lui reste plus que Ia retraite de Cobleníz, ces 
Invalides de nos généraux et de nos ministres conspi- 
rateurs, et oü déjà madame Lafayetle, sa filie et son 
fils Tont précédé et Tattendent; enfin, rimpression 
profondc que vous avez faite hier par Ia solennité de 
la proclamation (car quel est le citoyen qui n'a pas 
été ému? quel est le coeur français qui n'a pas Ires- 
sailli des dangers de la patrie?); le grand nombre 
d*enrôlements qui seront mille íois plus nombreux 
encore quand nous n'aurons plus de traitres pour 
généraux; tout démontre aux tyrans la fausseté des 
calculs du despotisme et de Faristocratie coalisés. 

Mais quoi I les róis de Prusse et Tempereur rebrous- 
seront-ils cbemin, après avoir épuisé leurs États 
d'hommes et d'argent? Retourneront-ils à Vienne et 
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à Bcrlin, monirer à Icurs pcuples asscrvis, par l'exem- 
ple d'uii anncnicnl si inulile et si dispendieiix, qu'!! 
lie lient qu'á ciix d'en faire autanl que los Français, 
et que Ia ligue de tous les róis ne peut rien conlre un 
Ãi'ul peuple qui veut ôlrc libre? La supposilion est 
iilisurde. lis voiit doncpousser leur pointe; el corame 
li iir Iraitó secret avec Louis XVI el sa cour de Feuil- 
lants sera ronipu par Finexôcution en mille manières, 
Ics róis de Ilougrie et de Prusse profiteront, pour leur 
compte, de Ia Iraliison de nos cliefs, s'indemniseront 
à (|in micux mieux des frais de Ia guerre, et pousse- 
lüiit leurs coaquôtes, facilitées et préparées par Ia 
[MTlidie des généraux et commandants, par les mau- 
\aises (lispositions du pouvoir exéculif, et par Ia 
supóriorité du nonibre. Âussi bien, quimporte à ces 
uobles, à ces prôtres, le démembrement de laFrance, 
pourvu que Ia dime, pourvu que le fief ne soient pas 
démembrés? N'enlendons-nous pas tous les jours 
daus les sociétés, dans les spectacles, dans les jour- 
naux ce voeu irapie : Que CEtrangir Cemporte, ctplutôt 
les Autrichimsque lesJacobinsI C'est-à-dire,en d'aulres 
termes, plutôt les tyrans que lá libertél Vteu exécra- 
ble, et dont Ia seule éraission mérite Ia mort et Teilt 
dounêe sur-ie-cbamp dans Rome, dans Athènes et 
cliez lout autre peuple que nous, en qui soulTrir, 
dppuis qiiatre ans, des propos et des écrits si crimi- 
nels n'cst pas clémencc,niais démenceS si nous vou- 
lons, je ne dis pas ôtre libres, mais n'ólre pas décimés. 
II cst donc évidentque les étrangers, appelés à grands 
cris par une partie de Ia nation, vont pénétrer en 
Flandre, en Lorraine, en Alsace, en Picardie; et dans 

1. Toujours les jeux de mots 1 Camille ri'6n proposera pas 
laiiiif, nn jour, et il fera bien, un Comitê de cUmence. [J, C.) 

II. 5 
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trois mois, voilà Fempirc démcmbré à demi de (oute 
Ia partie du nord. 

Cest à ce momcnt, et dès les prcmiers progrès des 
amos aiitrichiennes, que Ia position de Paris devienl 
tout à conp critique el désespérante. Cest ii ce mo- 
mcnt oú le Nord commence à devenir !e bulin des 
Prussiens et des Âutrictiiens, qu'il va s'élever de 
toutes parts un cri général contre Paris. Voici les dis- 
cours (pie lous les départements ne manqueront pas 
de nous adresser, el quils auront droit de nous adres- 
ser : « Cest vous, diront-ils, aveugies Parisiens, ce 
sont vos boutiquiers, vos épauletiers, vos rentlers, qui 
sontcoupablesde tousles maux quidésolent Ia France; 
c'est voas qui, en élevant jusqu'aux nues Ia rcíputa- 
tion de patriotismo des plus grands enuemis de Ia 
patrie; vous qui, en décernant des fôtes fúnebres à 
des parricides, des couronnes civiques à Bouillé, des 
statues à vos Arnold, navez cessé d'égarer Topinion 
publique et de détourner Ia coníiance de dessus les 
vrais amis du peuple; c'est vous qui, encensant les 
plus môprisables idoles, avez rempli TAssemblée 
nalionale, les états-majors, les directoires, les tribu- 
naux et Fancienne municipalité d'inlrigues et d'alliés 
de Cobleniz; c'esl vous qui avez soufferl el prolégé au 
milieu de vous ces nombreux volcans de poisons, 
toutes ces presses contre-révolutionnaires qui o'nt 
vomi sur Ia Francè, TAmi du Roi, Ia Gazette de Paris, 
Ia Gazette universelle, Gaulthier,'Royou, FoiUenai, et 
lantd'autres qui ontinfecté les villes et les campagnes, 
qui n'ont cessé de dilTamer Ia RévoluUon aux yeux 
de TEurope, et de représenter les patriotes dignes de 
mille morts. Quelle nation, quello ville insensée souf- 
frit jamais, au milieu de son sein, que des conspira- 
teurs, pendantquatre ans, invitassent tous les jours les 
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cnneniis à venir Ia décliirer? Cest vousqui, en même 
lemps, avez calomnié, persécuté, dêcrélé tous les 
iiieilleurs ciloyens, ceuxdont les événements justifient 
aujourd'hui toules lesprédiclions; cest vous qiii avez 
forcé à fuir de souterrain en souterrain ceux qui 
vous onl dil le plus de vérités; c'est vous qui donniez 
des seniinelles à lloyou, à GauUhier pour proléger Ia 
circulation de leur feuille ennemie de Ia nalion, pen- 
dant que vous assiêgiez Marat ; encore élaient-ce les 
beaux jours de patriotismo dans Paris, car alors 11 
faliait de Tarlillerie pour arrôler un simple journa- 
liste, el depuis, un juge de paix a élè assez hardi con- 
spirateur pour décerner des mandats d'arrôt contre 
Irois députés, et il n'a pas été prócipité sur-le-chanip 
de Ia roclie tarpéienne pour cet attentat contre Ia per- 
sonne'sacróo des tribunsdu peuple! Vos juges de paix 
n'ont cessé de trainer en prison les meilleurs ciloyens. 
Vous avez protôgé lous les députés conspirateurs, 
depuis Maury jusqu'à Jouneau. C'est vous, Parisiens 
ennemis, qui, pendant quatro ans, avez soulTert que 
le temple do Ia liberté fút profané par quatro cents 
esclaves l évoltés contre elle, que le Sénat du peuple 
français fút souillé par quatro cents sénateurs autri- 
cliiens. St vous n'avcz pu empécher le peuple de 
prendre Ia Bastillo, vous avez osé Tempôclier de 
prendro Vincennes; vous avez chargé de fers les mains 
gcnéreuses et patriotiques qui le démolissaienl. Cest 
vous seuls, dans tout Tempire, qui avez osé assassiner 
au Champ de Mars des ciloyens paisibles qui usaiont 
d'iin droil constitutlonnel, du droit sacré de pétltion. 
Siins vous, sans votre cboval blanc, votre état-niajor, 
vos épaulettes, vos boutlquiers, votre loi martiale, 
vos Fcuillants, volre Sainte-Chapello, vos spectaclos^ 
vos journaux, vos jugos de paix, votre tribunal du 
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sixième arrondissement, votre anciennc municipalilé, 
votre direcloire, il y a trois ans que Ia liberte seiait 
afferniie et que TÉtat serait florissant, calme et le mo- 
dele de tous les gou-vernemcnls. Jamais les róis de 
Hongrie et de Priisse n'auraient approché de celte 
terre fortunce et libre; les tyrans auraient fui devaiit 
Ia face de Ia liberte, comme les brigands devant Ia 
justice; c'est vous, cest vous seuls qui, parla conta- 
giou de votre exemple, ne vous êtes appliqués qu'à 
dépraver Topinion, refroidir le patriolisme, assas- 
siner Ia liberté par des poisons lents, et ouvrir au 
despote d'Autriche le chemin de Paris. Soyez escla- 
ves, soyez Autrichiens, si vous voulez; nousmourrons 
Français et libres. Nous voulons Ia concorde des amis 
et des frères; vos reritiers veulent Ia tranquillité des 
esclaves. Eux seuls ont fait reculer Ia Révolution et 
ont amenè Tempire à cet état de bouleversement et de 
décomposition. Nous sommes Ias d'alimenter de nos 
tributs ces auxiliaires de rAutriche; nous n'avons 
pas trop de notre impôt pour défendre notre terri- 
toire, et nous nous séparons de lamétropole liberti- 
cide.» 

Ainsi, abandonné du Nord, alors démembré par Ia 
coalition des despotes et du midi, démembré par 
Ia confédération des patriotes, que deviendra Paris, 
qui n'existe que par Timpôt, quand tous ces canaiix 
qui lui apportaient le tribut des ricbessesméridionales 
seront coupés avec le pont de Ia Loire? Que devien- 
drez-vous, ricbes contre-révolutionnaires? Votre dou- 
leur d'ôtre ruinés ne sera pas môme tempérée par 
le bonheur d'étre Autrichiens, d'étre esclaves. II 
se lòvera du milieu de vous quatre ou cinq ccnt 
mille hommes qui, quand même Tarmée ennemicse 
serait avancée jusqu'à nos portes, Ia repousseront, 
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rextermineront malgré vous. Craignoz alors que, 
dans Ia désorganisalion génórale, ce ne soil vous qiii, 
par vos bôvues politiques, n'ayez forcé les quatrc- 
vingt-lrois (ííipartcmcnts à cet état de republique elde 
confédéralion doiil vous avez tant de pour el qui 
vous serail si íuiiesle. Craignez, dans Par|s, aban- 
donné de Ia nation, Ia solitude de Versailles aban- 
donné à Ia Cour. Craignez, orgueilleux propriôtaires, 
arislocrates bouli(|uiers, que tous ces ciioyens pas- 
sifs, donl vous n'avez pas mónie fait un Tiers-État, 
dont Ia Róvolulion a ainsi empiré le sort, loin de 
ramciiorer, ct qul vous auronl alors affranchis des 
Âutricbiens, avec le fardeau de Ia guerre, ne vous 
imposeiU le fardeau, pour vous plus insupportable, 
de rògalitó des droits. Craignez une ógalilé encore 
plus elTniyanlc, une égalilé de misòre. LMsoiement, 
Ia depopulalion, Ia banqueroute, et, ce qui serail pour 
vous le deriiier des mallieurs, Ia répubiiqiie de Paris, 
Icls sonl, i'iclies aveugles, les maux auxquels vous 
n'avcz pas encore un mois à clierciier le reinède. Si 
vous voulez les êviler, je vais vous indiqiier ce reniède. 
Puissenl mes concitoyens croire enlin à mes discours 
dans celte tribune, plus qu'iis n'onl fait à mes écrils, 
dont les prédictions n'onl toujours été que Irop véri- 
tables. 

Vous voyez que les ennemis vonl entrer ou enlrent 
en ce momenl le fer et Ia ílamnie à Ia niain; que TAs- 
seniblée naiionale, après tant de sermcnis de inain- 
tenir Ia Constilution, ne peut accepler d'aulres articles 
de capitulation que les articles de Ia Constilution, 
sanr, se déslionorer en pure pcrte; car, les deux tiers 
de rarmée, les sans-culottes, les fenimes, les enfants, 
sauraient bien Ia mainienir malgré TAssemblée, et 
cliasser des représentants indignes, aux terrnes 

5. 
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mômes de Ia Consütution, doiil le dépôl et Tinviola- 
bilité est conflée à Ia garde de Ia nalion enlièrc. Vous 
voyez donc que toute capilulalion est iiiipossible, que 
quand FAssemblée nationale raccepterait, quand lous 
Ics ci-devant nobles, lesriches, les Feuillanls, quand 
tout le consisloire et le conseil général de Ia com- 
mune raccepleraient, vous n'aunez fait que faire de 
Paris une proie inimense enlre les Aulrichieiis et les 
Français; puisque trois cent mille hommes se lèveraient 
dans cette seule capitale, qiii défendraient le terri- 
toire de Ia Constltution, et qui, ne pouvant faire ia 
guerre avec vos bras, Ia feraient avec vos biens, avec 
vos hôtels, avec vos ricliesses; et je n'appelle point Ia 
foudre surmon toit. Moi aussi j'ai des proprlótés; je 
nera'6criepoint:Que Parispérisse;maisjele disavec 
trop de certitude ; Paris périra plutòL que Ia libertó; 
et c'esl ici qu'il faut vous dire Ia vérité tout enlièrc. 
Quand même les trois cent mille Jacobins de Ia capi- 
tale, quand même nos cinq millions de fédérés pa~ 
trioles seraient exterminés, ne craignez-vous pas qu'il 
s'cn écliappe toujours assez pour réduire Paris en 
cendres comme Sagonte, plutôt que de le rendre aux 
Aulricliiens et au despotisme! 

Que vous reste-t-il donc à faire? O ricbes aveugles! 
Ce qu'il faut faire? Puisque vous ne pouvez transiger 
sans nous avec Tennemi, il faut le vaincre avec nous. 
Votre intérêt majeur, votre intérôt unique, c'est que 
Paris reste Ia capitale, c'est que Ia France soit indivi- 
sible, c'est d'éviter que vous supportiez. seuls les frais 
d'une guerre, dont le poids sera léger, partagó avec 
les qualre-vingt-trois départements. Oui, ma palrie 
peut encore redevenir florissante. Paris peut encore 
éclipser Londres et être Ia reine des cités; et Tenlrepôt 
des lumièreSj des lois et de Ia. sagesse bumaine, que 
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les peuples vicndronl y puiscr. 11 ne tient qu'à vous, 
messieurs, d'y faire relleurir, avec laliberlé,les arts, 
le commerce Cl affluer les nations. Mais Io danger est 
imminenl. Vingt millions de Français détermiiiôs à 
vivre libres ou mourir se lassent deravcuglementdos 
Parisiens, qui conipromel Ia síireté do Ia pairie el Ia 
Uberló du monde. Quelle Irahison vous fera tomber 
les écailles des yeux, si ce n'esl pas Finfâme aclion du 
général Jarry, incendiant Courtray, pour rendre Ia 
nation exécrable à ses alliés les Belges? Quand cour- 
rez-vous aux armes? Quand renversei'ez-vous ce 
busle qui choque les yeux, et souiile Ia maison com- 
mune, si ce n'est pas lorsque Luckner vous déclare 
que Calilina a voulu marclier contre Paris avec son 
année? 

Vous voyez que le pouvoir exécutif vous trahit. Ce 
qu'il faut faire? Ce qu'a fait le parlement d'Angleterre, 
quand il a vu que le pouvoir exécutif le Iraliissait. 

Lorsqu'en 1043, les Anglais, voyanl bien que, s'ils 
n'opposaienf eníin une digue, leurs llberlés allaient 
ôtre submergées par Taclion continue du pouvoir exé- 
cutif et de Ia liste civile, Londres se leva tout entière 
et prit les armes. Cbarles I" étant aussi, par Ia Consti- 
tution, le chef suprême de Tarmée, leur Parlement se 
trouva dans lamême position qu'aujourd'liui TÂssem- 
blée nationale. II était incontestable que, par Ia 
grande charle, au rei appartenait le droit de nommer 
les généraux. Celui-ci s'appuyait de ia Constitulion, 
etusantdu droitconstitutionnel, empoisonnaitl'armée 
d'officiers les plus cnnemis du peuple. Gela fit, pen- 
dant deux mois, des débats iníinis dans les deux 
chambres; mais enfin le maire, le conseil de Ia com- 
mune de Ia ville de Londres, flrent une adresse au 
Parlement, oíi ils soutenaient, conime Ia Chambre des^ 
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Cominunes, que !e salut du peuplc ólait Ia suprôme 
loi; que, par leslois, le roi ótail bicn revôlu du pou- 
voir de régier Ia milice; mais que, s'il y avait des 
soupçons bien fondes que le roi vouliit se servir des 
miiices coiilre Ia libcrtó, c'élait au Parlement à sauver 
le peuple; et les apprenlis de Londres appuyèrenl si 
bicn Tadresse, que le bill passa; en conséquence, les 
Communes firenl indireclemenf, co qu'eiieá lu; püu- 
vaient faire direclement par Ia Conslitulion. La Con- 
stitution autorisait le roi ànomuierlescommandants, 
et il avait nommó le chevalierdePennington, amiral. 
Les Communes écrivirenl au roi qu'cllcs ne pouvaient 
prendre aucune confiance dans cet offlcier, el Ia ílolte 
appuya ce vote si efficaeemenl, que le roi fut obligé de 
nommer le com te de Warwick. Le roi avait nommé 
le colonel Lunsford, lieutenant de Ia cour. Les Com- 
munes ne pouvaient s'y opposer; mais elles votèrent 
que Lunsford n'6tait pas propre íi cet emploi. Et 
autant le roi, usunt de son droit conslilutionnei, nom- 
mait d'officiers et de minisires, autant le Parlenienl 
en rejetait, usant aussi de son droit conslilution- 
nei, répondant au message du roi, que ceux qu'il 
avait noinmés n'avaient point Ia confiance de Ia na- 
tion. 

De même, Charles I", en sa qualilé de clief suprôme 
de .rarmée, voulant se réserver un corps de troupes 
au besoin, avait prólé au roi de France Tarniée d'ír- 
lande. Cela était aulorisé par Ia Conslitulion. Les 
deuK Chambres ne pouvaient s'y opposer. Mais que 
llrent-elles! Elles publièrent une dcclaration, que 
quiconque servira,it à transporter les troupes irlan- 
daises dans un pays étranger serait regardé comme 

■ennemi de FÉtat, et dès lors le roi ne put trouver un 
•seul maitre de navire qui voulút s'exposer à ôtre en- 
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voyc à Ia liaiite cour nalioiiale, comine crimincl tie 
!èse-nalion, pour avoir transporto les troiipes. Cest 
ainsi que Ic Parlenient rompit les mesures de dcspo- 
tisníe, en Irouvant loujours dansla Conslilulion dcs 
moyensindirects de défendre Ia Consliliition. El cest 
ainsi que rAssemi)16e nalionale, si elle le voulait, 
saurait inanier Ia Constitulion pour Ia liberlé aiissi 
iiabilement que le pouvoir exécutif sait Ia manier 
contre elle. 

Cest ainsi encore quele Parlement anglaisde 1G8G, 
voyant bicn que lout le mal venait de Ia lisle clvile, 
ct que celle liste civile même n'eút pu suíTire à cor-' 
i'ompre teus les jurós et tant de pouvoirs consLitués, 
si le roi n'eiit pas fait des emprunls, vola que quicon- 
que prôterait ou ferait prdtcr de Targent au roi, qui- 
conque acliòlerait des bois ou domaines dii roi, serait 
ròputé ennemi de TÉtat, et envoyé à Ia Tour. 

Cest ainsi que tout ce qui n'est point défendu par 
Ia loi élant permis par Ia loi, il serait bien facile à 
TAsseniblée nalionale, si elle le voulait, de sauver Ia 
Conslilulion. Et si elle ne le veut pas, c'est íi nous de 
le faire. 

Ainsi Ia Constitulion ne défend pas de declarer les 
troupes de ligue gardes nalionales, et celte mesure 
seule empôcberail Ia division que rennemi veut jeler 
dans Tarniée, en ne faisant feu que sur les gardes 
nalionales, et en donnanl, comme vienl de le faire le 
duc de Brunswick, rbabit de garde nalionale aux 
bourreaux de Tarmée prnssienne. El qu'on ne dise pas 
que c'esl s'y prendre trop lard, lorsque Tarmee est en 
présence do Tenuemi. Cest en prósence de rennemi, 
c'est Ia veille ou le lendemain des balaillcs que le 
soldai ferait d'excellents choix. Cest toujoiirs dans 
les dangers qu'on a nommé les Miltiade et les plus 
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dignes cliefs; d'ailleurs rieii ri'einpêclieraitd'ajourner 
Ics nominalions apròs Ia bataille. Les anciens oílíciers 
commanderaient provisoirement. Jlais quel puissant 
mojon d'émula[ion, quel aiguillon aux uns pour ne 
pas descendre, aux autres pour mcriler de monlor! 
Comme Tarmée serait ravie d'ôlre invesüe de ce droil 
d'liommes libres, de soldats ciloyens, de nommcr 
leurs centurions! comme elle se serait purgée en hiiil 
jours de ses arislocratesM 

Lorsque le rol emprunte de tous côtés des sommes 
énormes pour suppl6menl de sa liste civile, insuffi- 
sante pour aclieter tant de pouvoirs constilués, et 
eiitretenir Coblentz depuis quatre ans, Ia Constitution 
ne défendpas à TAssemblée nationale, à Texemple 
du parlement d'Angletcrre, en IC86, de déclarer en- 
nemi de Ia liberlé quiconque prélera de Targenl au 
roí. 

Ainsi kl Constitution ne défendait pas à TAssemblée 
nationale, au lieu de donner des passe-ports à tous 
ceux qui veulent sorlir de France, de déclarer, à 
Texemple des Angiais, ennemis de Ia patrie les con*- 
ducteurs des navires et des voitures qui serviraient à 
les transporter, eux ou leurs elTets. Aussi Ia Constilu- 
tion ne lui défend pas, àd'oxeraple de Ia Suisse, dans 
le danger de Ia patrie, de rappeler tous les membres 
du corps politlquc à Ia défense de TÉtat, et de déclarer 
tous leurs biens saisis efconflsqués au trésor public, 
par le seul fait de leur absence et do leur refus d'un 
service personnel! 

Ainsi Ia Constitution, qui n'a rien statué sur Ia 

1. Illusion dangereuse, est-il beeoin- de le faire remarquei-? II 
n'en esi pas moins vrai que les arinées ne^ valent que si on sail 
easser ou rcmplaocr à Itmps un chef incapable. Vo^ez Steinmelz 
aprcs GraveloUe. (J. C.) 
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(lémence du roi, n'a pas prélendu que le pouvoir cxc- 
culif, malade d'esprit, continuât de lenir les rênes. 
Elle ne défend pas de les lui retirer. Or, il est facile 
de prouvcr Ia déraence du roi de Ia Constitulion, par 
mille 1'ails. Je ne v( udrais rjuun seul pour Tétablir. 
Par exemple, loul le monde conviendra qu'un général 
soit en démence ou traitre, pour soulever ses alliós 
conlre son armée, en brúlant leurs villes. Or, le roi 
des Français a souffert que le général Jarry rendit 
les Français exécraljles aux Belges, en bríilanl Cour- 
tray, et en faisant à ceUe ville alliée et araie toul le 
mal qu'elle aurait pu soulTrir de ses plus cruéis enne- 
mis. Y a-t-il démence ou Iraliison plus palpable? 
Louis XVI doit étre, si c'est démence, suspendu; si 
c'est trahison, décliu. Je pourrais ciler mille trails 
pareils. Y a-t-il démence plus manifeste que d'être le 
roi de Ia Constitution et d'avoir nommé tant d'oíriciers 
et de généraux qui ont passé et qui passent tous les 
jours dans le camp des ennemis de Ia Constitulion? 
Y a-t-il démence plus manifeste que d'élre le roi de 
Ia Constitution el de faii'c renvoyer des ministres qui 
faisaient marcher Ia Constitution? Qu'est-ce aujour- 
d'hui, que Ia nomination au ministère dans les mains 
du roi, sinon, pour me servir de Texpression de 
M. Manuel, une -distribution de prix d'arislocralie? 
Y a-t-il une démence plus manifeste que de renvoyer 
un ministre pour avoir proposé un camp de vingt 
mille bommes à Soissons, et le lendemain de venir 
proposer soi-méme un camp de trente-trois mille 
liommes à Soissons? 

Le comte de Scliatzbury disait très-bien au Parle- 
ment : « L'esclavage et le papisme sont deux frères 
qui se tiennent toujours par Ia main; quelquefois 
Tun entre dans un pays.le premier, quelquefois Fau- 
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Ire, mais toujours ensemble. Eii Anglelerre, Ics 
1 Stuart ont voulu faire enlrer le papisme le preinier, 

pour préparer Ia voie au despotisme; en Écosse, ils 
ont commencé à iiitroduirc le despotisme pour oiivrir 
Ia voie au papisme. » Aussi lous les manifestes, lous 
les journaux possibles des contre-ròvoiiilionnaircs, 
des émigrés et des Prussiens ne parlem que de ro- 
metlre Ia France par Ia force sous les deux joiigs poli- 
tique et religieiix. Et lorsque ce sont les prôtres 
réfraclaires qui, dans les départemeiils, à côté du 
grain de Ia pliilosopliie et de Ia liberló, sèmeiit Tivraie 
du papisme, de Ia servi tudo et d-e Ia bêlise; lorsque 
ce sont céus qui arrêtent le pius les progrès de Ia 
Constitution, y a-t-il plus grande dómence dans le 
roi de Ia Constilulion que d'avoir mis son veto sur le 
décret de Ia déportation dos prêtres. Rappeiez-vous, 
Messieurs, le fanieux bill du parlement pensionnaire, 
du Parlement de 1665, qui fut appeié Vacle des cinq 
mille, conire les prôtres patriotes ou presbytóriens. 
Comme c'était le presbjléianisme (pii avait fait Ia 
Révolulion, et (|ue les neuf dixièines de TEcosse, les 
trois cimiuiernes de 1'Anglelerre étaient presbytóriens, 
11 fut dit qu'aucun ministre ou pròdicateur [)reshylé- 
rien ne pourrait ni demeurer, ni môme aller, exceplé 
sur le gi'and chemin, à cinq niilles dedistance d'aucun 
lieu oü il aurait ólé ministre, s'il n'abjurait ses dog- 
mes poliliques et religieux. La rigueur fut bieii plus 
grande en Écosse, oú 11 fut enjoint, par une procla- 
malion, à aucun ministre presbytérien, à peine d'êlre 
traite comuie séditieux, de s'éloigner avec leurfamille 
des lieux oii ils avaient été ministres, et de n'en pas 
résider plus prós que de vingt milles. Cest par cette 
déporlalion que Cliarles II et le Parlement alfermirent 
Ia conlre-révolution. Et lorsque TAssemblée natlo- 
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naie a voulii affermir Ia ConsliLulion par une mesurc 
bicn moins rigoureuse, et que Ic roi de laConslitu- 
lion y a mis son veto, il a monlró à tout le monde 
une aliénation totale des facultes inlellectuelles, un 
esprit à rebours, dans Ic scns de Ia Constituüon, ol 
le conseil commun de ia ville de Paris se doil de 
demander à TÂssemblôe quMl soil suspendu comme 
insense, ou déchu comme Iraitre. 

La Constilution n'a pas défendu celte interdiction 
du roi Lear; et si elle Tavait défendue, cescraientles 
constiluanls dont il faudrait déclarer Ia démence. Or, 
datis cetle suspension dii pouvoir exécutif, comme il 
importe surtout à Ia ville de Paris de conserver Ia 
monarchie, Tunité des quatre-vingt-trois déparle- 
nients; pour conserver cette indivisibilitó du corps 
politique, je pense que le conseil commun, dans son 
adresse à TÂssemblée nationale, doit demander qu'il 
soit nommó deux curateurs à Ia monarchie, qui, pen- 
dant rinterrògne, pour cause de démence, cl jusqu'à 
ceque Louis XVI soit revenu àbon sens, soientvérita- 
blemenl ce qu'on a préíendu qu'élait Louis XVI, le 
íribun du peuple, exerçant le veto sur leSénat. Jepré- 
férerais cetle mesure à celle de faire élire par les dó- 
parlements quaire-vingt-trois membres du pouvoir 
cxócutif, qui formeraient le conseil d'Élat, parce qu'il 
serait à craindre qu'ils ne fussent aussi mal choisis 
que les quatre-vingt-Irois grands jurós, que ce ne fiit 
(jualre-vingt-trois roitelets, et on sait qu'il n'y apoint 
de plusgrande tyrannie que celle des petitstyrans; au 
licu que si les quatre-vingt-trois départements n'ont à 
nommer que deux curateurs amoviblesoc/ nutum, il me 
semble que le choix est déjà fait dans Topinion, et que 
les quatre années que nous venons de traverser ont 
assez designe les deux liommes qui móritent le plus 
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notre conflance, provisoircment, et pcndant Ia lenue 
íl'une Convenlion nalionale. 

Je ne sais que) serait le plus granJ mallieur pour 
Ia cause de Ia liberló et des palrioles, ou que Faristo- 
cralie et Coblentz fissent assassiner le roi, ou quMl 
n'écliappât par Ia tuite. Si on Tassassinait, commo je 
vous Fai dit, le meurlrier serail lué aussltôt, comme 
Clément, et on ne manqueraitpas de lui trouver dans 
sa poclie une carta de Jacobin qui y aurait été glissée 
pour nous cliarger de rexécration d'un crime en pure 
perte; car le roi ne nieurt point en France. S'il par- 
tait, c*est tout ce que souhaite Coblentz, ce que le 
congrès de Mayence attend. Je pense que nous ne pou- 
vons trop veiller sur les jours de Louis XVI, et qu'il 
faut le conserver au milieu de nous coinme Ia pru- 
nelle de notre oeil. Ce n'est pas que je n'aie toujours 
pesé les róis dans Ia balance de M. Manuel. Mais il 
n'est pas question ici de Ia pesanteur spéciüque et in- 
Irinsèque d'un roi. Cesl dans les balances des róis de 
Prusse et de Ilongrie que je pèse Louis XVI. Souve- 
nons-nous de Ia valeur idéale des róis dans Ia pensée 
des esclaves, et quelle rançon a racheté Louis IX, le 
roi Jean et François P'; imitez le conseil commun de 
Ia Yille de Londres, qui, dès qu'il eut reconnu que 
Charles I" avait des intelligences avec les papistes 
d'Irlande, qu'il levait secrètement destroupes contre 
le Parlement, dès qu'il fut devenu justement suspect 
do macliiner le renversement de Ia Constitulion, s'cm- 
para de Ia personne du prince de Galles, des diics 
d'Yorck et de Glocester, et eút également retenu Ia 
reine, si elle ne se íüt sauvée en France, Oui, mon- 
sieur le maire, si vous montrez, dans Ia gravitó des 
circonstances, Ia vigilance et Ia fernietó du maire de 
Londres, Tliomas Andreuws; si vous veillez sur Ia 



DISCOURS DIVERS. 63 

personne du roi et de sa fainille; si vous le conservez 
au niilieii do nous, par cela seul vous sauvez Ia capi- 
tale et rempire; vous vous sauvez vous-môme et nous 
tons; car, dans Ia balance des despotes, un roi pese 
plus lui seul que vingt-cinq millions de citoyens. II 
faut donc que 1 Assemblée nationale, après avoir pro- 
noncé Tinterdiclion du roi, pour cause de démence, 
declare quelle le retient, lui et safamille, pour ôtages 
du salut de Ia France. 

Ge qu'il faut faire encore? Quelqn'un a dit que si 
les róis se faisaieni Ia guerre, c'est qu'ils ne buvaient 
jamais ensemblc. Etmoi je dis: si on ose nous atta- 
quer, c'est qu'il n'y a au'orgueil, égoísme et dureté 
de cocur parmi nous; c'est que le bourgeois niéprise 
Tarlisan autant que le noble méprisait le bourgeois; 
c'ost que régallté des droits n'est que dans Ia Consti- 
tution, et non point dans 1'opinion; c'est que nous, 
citoyens actifs, nous nous tenons à une dlstance plus 
grande de nos frères indigents, que les Roniains ne 
faisaient de leurs esclaves; car ces sénaleurs de 
Rome, si orgueilleux, qui niêprisaient les drolls de 
rhomme et qui avaient des esclaves, eh bien! il y 
avait huit jours dans Tannée oú ils faisaient asseoir 
leurs esclaves à table à côté d'eux, oü ils cliangeaient 
dliabits avec eux, oú ils payaient les dettes et les 
loyers des pauvres. Dans cette Rome, Ia ville de Ta- 
rislocratie par excellence, il y avait au moins huit 
jours rendus à Tégalité et à Tâge d'or. Et nous, dé- 
daigneux bourgeois, il semble que cette arislocratie, 

í cette inégalitó que nous avons bannie de nos lois, se 
• soient réfugiées tout entières dans nos coeurs. Je le 

rópète, si on ose nous attaquer, c'est que nous ne bu- 
vons pas ensemble. Eh bien! faisons pour aííermir Ia 
liberte ce que César, ce que Crassus ont fait pour 
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établir le despolisme. Nous ne pouvons pas traitcr le 
peuple français comme César, qui traila le pcuple ro- 
main en vingt-deux mille tables, ou comme Grassus, 
qui fit un feslin au peuple romain, et donna ensuile à 
chaque citoyen autant de blé qu'il en poiivail man- 
ger pendant trois mois. II semble qu'il n'y ait de pa- 
triotismo et de vertu que dans Ia pauvrete, du moins 
dans une fortune médiocre. Mais dressons des tables 
devant nos portes, s'il est vrai que nous croyons á 
régalité; traitons du moins un jour noségaux comme 
les Romains traitaient leurs esclaves pendant une se- 
maine entière; celóbrons notre délivrance du despo- 
tismo et de raristocratie, comme les Juifs còlébraient 
leur délivrance des Pbaraon ; mangeons aussi lous 
ensemble, devant nos portes, le gigot national, ainsi 
quils mangeaient leur gigot pascal. Viens, respcc- 
table artisan, que tes mains, durcies par le travail, 
ne méprisent pas Ia inienne, qui n'est fatiguée que 
d'une plume; viens, buvons tous ensemble; embras- 
sons-nous, et les ennemis seront vaincus. 

Ce que je propose encore, c'est également riiistoire 
romaine qui me le fournil. Ceux que nous avons ap- 
pelés citoyens passifs valent bien les esclaves de 
Rome. Eli bien ! dans les dangers de Ia patrie, comme 
dans Ia guerre punique, dans Ia guerre de Marins et 
de Sylla, Rome donnait le droit de citó aux. esclaves. 
L'Asscmblée nationale a aussi déclaré Ia pairie en 
danger; qu'elle donne aussi le droit de cité aux ci- 
toyens passifs; qu'elle alíranchisse les pauvres de 
tout impôt, comme dans Ia guerre des Tarquins, sans 
leur ôter Ia qualité de citoyen, quelle dôclare aussi 
que les pauvres payent assez à FÉtat par Timpôt de 
leur sang dans les batailles, et voilà tout d'uii coup 
dix millions de bras gagnés à Ia patrie. Qu'on me 
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disc, en eíTel, quelle diíTcrcnce il y a entre nous, qui 
nous appclons patrioles, et les nobles que nous appe- 
lons aristocrales, qui ne soit toule à Tavanlagc des 
nobles; si demênae qu'ils ne pouvaienl qu'étdblir une 
Chambre haule, que réléguer tout le Tiers-État dans 
l:i Cliambre des Communes; nous, jadis Tiers-État, 
contenls d'ôtre citoyens actifs, non-seulement nous 
nous constiluons aussi en Chambre haule à Tegard 
de cette porlion du Tiers-État que nous avons ap- 
pelós citoyens passifs; mais nous ne -leur donnors 
pas méme une Cliambre des Communes, et nous pré- 
lendons les dépouiller de toute part au gouverne- 
raent. A Alliònes, les pauvres ne payaient poinl pour 
ôlre citoyens et pour aller à Ia section, mais au con- 
iraire ils étaient payés; on donnail trois oboles à 
chaque citoyen qui allait au Pnyce, à Vassemblée 
ilu peuple. II suffit d'indiquer ce point de rhistoire, 
on est assailli d'un volume de réílexions. Montes- 
quieu, que les aristocrates s'empressent de metlre de 
leur bord, se récriait d'admiration sur cette loi d'A- 
thènes. 

Pourquoi, jusquMci, toutes les revolutions ont-elles 
flni par remettre les peuples sous un joug plus pesant 
que Tancien ? Cest que, dans les révolutioiis, tous les 
patriotes, tous les hommes courageux et qui ont de 
Tàme, tous les Jacobins volent à Ia défense de Ia li 
berté et périssent dans les combats, pendant que tous 
les lâches, tous les Feuillants, tous les égoistes, tout 
cc qu'il y a de pourri se cache; en sorte que, lorsque 
le tyran a triomphé par sa liste civile et ses trahisons, 
il n'a plus aíTaire qu'à Ia lie de Ia nation. Que faut-il 
faire pour empôcher que cette guerre ne tire au corps 
politique le meilleur sang et qu'il ne lui reste que du 
sang inipur ? 11 faut se garder de faire des enrôle- 

6. 
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menls comme hier. Nous sommes lous gardes natio- 
nalcs; il faut décrélcr que Io quart des gardes natio- 
luiles ira aux frontières, et que, pour cel eíTel, dans 
toutes les municipalités, il sera liré uu (juarl de Ia 
garde nationale par Ia voie du sorl. Par ce moyen, 
vous conserverez de Ia graine de Jacobin, comiiic le 
roi (ie Prusse veut conservar si précieusei leul de Ia 
graine d'anstocratie, en ne meltanl les nobles et les 
émigrés qu'en troisième ligne, en les laissant à Co- 
blentz et dans Fintérieur; par ce moyen, les Feuil- 
lants partageront, avec les Jacobins, les dangers de Ia 
palrie, et le feu lyrolien tombera sur eux comme sur 
nous. 

Et vous, ô Feuillants, aveugles transfuges des Jaco- 
bins! sansparler de notre histoire de Franco et des 
ressenliments toujours implacables de nos despotes, 
qui firent couler tant de sang íi Montpellier, à Bor- 
deaux,à Paris,pour châtierdes insurrectionséteintes; 
sans parler de tant d'exemples domestiqiies du peu de 
sincérité dela róconciliation de nos róis avec ceux qui 
avaient appelé les peuples à Ia liberte; sans parler 
des embrassements de Charles IX et de Goligny; dans 

. une révolution plus récente et toute semblable, chez 
' nos voisins, malgrô Ia digue impuissante de Tamnis- 

, tie Ia plus solennelle, signée à Breda, puis jurée à 
Londres par Charles II, voyez Ia colère des róis pen- 

I daut quarante années, de temps à.autre rompre cette 
; di^ie et se déborderparlorrenl sur les presbytériens, 
j aussi bien que sur les Jacobins. 

Voyez tous les ministres presbytériensi les modérés 
- dalors, les Feuillants d'alors, mais qui avaient com- 

mencé Ia révolution de 1643^ avec les Jacobins, être 
tous bannis, en Ângleterre à cinq milles, en Écosse à 
vingt milles de leur résidence. 
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Voyez, pendanl quaraiite ans, tout Tor de Ia liste 
civilo, et Ia place de grand chancelicr d'Ângleterre, 
devonir Ia récompense des dénonciateurs et des jugos 
qui avaient Texôcrable (alent de faire pórir, sous 
d'aulres prétexles, les Feuillants et Jacobins, à qui 
Charles II et Jacques II avaient été obligés de pardoii- 
ner le crime de 1'insurreclion. 

Quaranteans apròs riiisurrection, Algernon Sydney 
est déclaré coupable de haute traliison, poiir un ma- 
nuscrit qu'on Irouve cliez lui, son ouvrage célòbre, 
intituló : Discours sw le gouvernementi Ce manuscril 
n'élait poiiitécrit do sa main; il ne Tavait point pu- 
blié; ii élait écrit anlérieurement à Tamnistie. N'ini- 
porte, le chancelier Fincb dit: {\\íécrire, cétait agir; 
— scribere est agere; que c'était ce que les Anglais ap- 
pelaienl ower act, c'est-à-dire démarche pour exécuter 
un dessein, et Sydney fut décapité. 

Un certain lord Howard, perdu de dettes, imagina, 
pour s'acquitter de cc qu'il avait emprunté à Sydney, 
au lord Russell et à M. Hamden, comme ils le lui re- 
prochèrent à Ia confrontation,il imagina, pour payer 
ses dettes en les faisant périr, et gagner encere de 
largent de Ia liste civile, de dénoncer H' Hamden et 
lord Russell, les deux hommes les pius vertueux de 
rAngleterre, pour desparoles dites par eux en sa pré- 
sence. En vain ils furent défendus par tout ce qu'il y 
avait de personnages illustres en Angleterre ; aux 
éloges touchants du caractère, de Ia modération, de 
Ia vertu, de Ia piètó de lord Russell et de M. Hamden, 
JelTreys, commissaire du rei, répondit par un long 
discours, oú il concluait w/jue Iaprétendue relígion, Ia 
prétendue vertu, et même Ia prétendue'modération, le 
feuiilanlisme, comme on voit, étaient une raison de 
plits pour les condamner, parceque les apparences de mo- 
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dération et Vestime de leurs vertus ne faisaient que les 
rendre plus popidaires etplus redoutables à sa très-gra- 
cieuse Mnjesté, » 

Le lord Lisle, un des juges de Charles P', avait 
échappé à Ia vengeance des Stuart. Trenle ans après, 
sa veuve, âgée de qualre-vingls ans, esl condarmée 
à ôlre étranglée, sous prétexte qu'elle avait reçu 
dans sa maison un parlisan du duc de Monlmouth. 
Trois fois les jurés Ia déclarèrenl non coupable; 
mais Jeffreys les fit revenir aux opinions une qua- 
Irième fois, jusqu'à ce qu'ils l'eussent condamnée. 

II ne servit de rien à Richard Baxler, ministrepres- 
bytérlen, qui avait refusé révôclié de Herefort, et fa- 
meux écrivain révolutionnaire, de s'ôlre fait Feuil- 
lant. Jeffreys, le directeur du juré, se souvient de ses 
prônes et lui dit, à Toccasion de je ne sais quel procès 
qu'on lui avait suscité : « Cet horame parait mainte- 
nant forl modeste; mais il y a eu un temps ou per- 
sonne n'était plus prêt que lui à crier : A vos tentes, 
ô Israel, liez ces róis et mettez voe nobles dans des ceps de 
fer. Ricliard, tu es un vieux homme et un vieux co- 
quin; ç'aurait été un grand bonlieur que tu eusses 
été bien fouetté 11 y a quaranle ans. Tuas ècrit assez 
de sermons pour en charger un chariot, et chacun 
de ces sermons est plein comme un ceuf d'impiélé 
pour Ia personne sacrée du rei. Alions, messieurs les 
jurés, faites votre devoir. » Et Baxter est condamné à 
ôtrc pendu. 

Un aulre membre du club des Feuillants, une 
íemme, Élisabeth Gaunt, procure un asile à un Jaco- 
bin. Ce scélérat, sachant que le roi Jacques II pardon- 
nait plutôt à des rebelles qu'aux modérós qui leur 
avaient donné asile, va dénoncer Ia bienfaitrice qui 
lui avait ouvert sa maison, et elle est pendue. 
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La ville de Taunlon avait ouvcrl ses portes à Tar- 
raéc des iiisurgés; le prévôl Kircli, digne assislant de 
JelFreys, desceiid à Tauberge, fail pendre pendantson 
rcpas, au bruit des lifres, des liauibois et des tam- 
hours, irenle des liabitants, savoir : dix en buvant à 
l:i santó dii roi, dix en buvant à Ia santé de Ia reine, 
i'l dix en buvant à iasanlé de Jeffreys. Une jeune filie 
rtant venue se jcter à ses pieds pour obtcnir Ia grâce 
de son pòre, il Ia lui proinet si elle se prostituo à lui; 
puis, après avoir assouvi sa brutalité, il a Ia cruauté 
de Ia mener à sa fcnôlre, oii il lui montre son pòre 
juMl' venait de faire pendre à Tenseigne même de 
Tauberge, et d'oü cette fllle se precipite de déses- 
poir. 

Le barbare Jeffrcys se vanta, dans cette tournée 
de 1C83, d'avoir fait pendre plus de gens lui seul que 
lous les juges d'Anglelerre cnsemble, depuis Guil- 
laume le Conquòrant. Jacques II, ce roi dévot et hon- 
nêle homrae, appelait cela Ia campagne de Jeffreys; 
aussi, au retour de cette expédition, oü ce juge Tavait 
délivré do lant de Feuillants et de Jacobins, le fit-il 
grand chancelier. 

En un mot, le despotisme ne fut satistait que lors- 
qu'il eut liré des veines des Anglais tout le sang ré- 
volutionnairc, sans distinction, des Feuillants et des 
Jacobins. Les badauds de Londres, lassés à Ia fin de 
lant d'cxéculions de Jeffrcys, avaient nommé un grand 
jure patriote, et qui, à loutes les accusations inten- 
tces, sur de misêrables pròlcxtes, contre les citoyens 

^ qui avaient eu part aux insurrectious, répondait tou- 
jours ignoramm. La cour appelait, par dérision, ce 
grand juró : le juré ignoramus, comme nous pourrions 
appeler le grand juré d'0rl6ans, dans un autre sens, 
le juré ignoramus. Mais il y a cette diíférence que nos 
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IraiLres, acquiltés par le jure d'Orléans, écliappent au 
clulliment de Ia loi; au lieu que ceux qui étaient ac- 
quiltés par le grand juré de Londres n'6cliappaienl 
point à Ia vengeance royale. Le menuisier Colledge, 
qui avait élé un des plus chauds palriotes, et qu'()ii 
appelait le menuisier protestam, comme on appellera 
bientôt, en France, tous les patriotes des calvinistes, 
fui inulilemenl renvoyé d'accusation par le juré. En 
vain Londres fui illuminó en signe de joie dc Tabso- 
lulion du menuisier et de Falderman Cornish : le des- 
polisme ne relàche pas si aisémenl sa proie. Le mi- 
nistre de Ia justice, Tabominable Jeífreys, ne manquait 
pas de faire naitre des incidents, de pi'ouver dos vices 
de forme ; on évoquait Ia procédure, on Iraduisail les 
accusés devant le juré d'Oxford ou d'aulres aussi com- 
plaisants, à qui Ia cour enjoignail de les Irouver 
coupables de complots imaginaires, et le proces se 
terminait toujours par ôlre pendu ou coupé en quar- 
tiers. Voilà Ia justice, voilà ramnistie, voilà Ia récon- 
ciliationides róis avec les Jacobius et avec les Feuil- 
lants. 

El vous, ô riches, insensés de croire que les Pi'us- 
siens vont défendre vos propriélés 1 Vous ne vous sou- 
venez donc plus dece que cesmômes Prussiens, sous le 
môme duc de Brunswick, le général des conlre-révo- 
lutions, onl fait il j a si peu de temps dans Ia contre- 
l évolution de Ilollande. Vous ne vous souvenez donc 
plus qu'à Amsterdam ils entraient dans toutes les 
maisons, dans tous les magasins, pillaient lout ce qui 
leur convenait, et ce qu'ils ne pouvaient emporter, ils 
lejetaienl dans Ia rivière. II n'y a poinl dc voleurs de 
grandichemin aussi avides de pillageque ces liulans, 
ces Tyroliens, ces chasseurs d'Ében, que vous invilez à 
venir défendre le quai des Orfèvres. Ignorez-vous que 
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les généraux de l'armóe des despotes n'arrctent Ia 
désorlion dans leurs Iroiipes qu'cn promellant à ces 
piralcs, à pied eL à clieval.le pillage de Paris et le bu- 
tin de vos bouliques? II est vrai quMls ne promelleiit 
que le pillage des bouliques dos patrioles. Mais, outre 
(iue les bouli(iuiers ne soiit pas en assez grand nom- 
bre aux Jacobins pour assouvir Ia soif de lant de ban- 
dos, ignorez-vous que, dans un pillage, les plus riches 
sonl les plus ennemis, et les plus belles boutiques se- 
ront les boutiques des Feuillants? Cesl Io A aoút que 
celle armóo de brigands fond sur le teiTitoire de Ia 
France, et vous demandez le 24 juillet ce qu'il faut 
faire! II ne vous reste (juVi vous reunir à nous pour 
terminer le plus promptement, et dans sa naissance, 
une guerre qui, plus elle se prolongera, plus elle será 
ruineuse et féconde en calamités pour Paris. II ne 
vous reste à faire que ce que fit Garibage dans Ia Iroi- 
siòme guerre punique. Après s'élre laissô endormir 
par les Feuillants carthaginois et par les perfidies du 
Sénat de Romo, Cartliage voit tout à coup arriver à 
ses portes les légíons qui viennent raser ses fonde- 
ments. En trois jours, Cartbage, dómantelée, sans 
armes, sans munitions, sans remparts, a relevé ses 
murs et armé trois cent mille citoyens. Tout ce qu'il 
y avait de bras est employé à fabriquer des piques, 
des javelots, des macbines de guerre ; les femines, dit 
Rolin, coupaient leur cbevelure pour faire des cor- 
dages, et en trois jours, Cartbage fut armée pour sou- 
tenir un siége de trois ans. Pour moi, jc ne reviens 
pas de ma surprise sur Taveuglement inconcevable 
des Parisiens, et je ne conçois pas comment aujour- 
d'hui on entend autre cliose dans les ruesque le bruit 
des marteaux qui fabriquenl des piques. Si FAssem- 
blée nationale nous abandonne, c'cst à vous, mon- 
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sieiir le maire, ;i nous sauvor, à donner Toxeniple aux 
aulres niunicipalités. Cest tlans rarlilleiie que le gé' 
nie français surpasse toules Ics aulres nalions; failes 
foiulre en canons les statues dcs despotes : cc ne seivi 
pus le moindre supplice de ces damnós, de combaüfe 
aprcs leur mort pour Ia liberlé, conlre laquclle ils 
combatlirenl toute leur vie. Cest à Tarme blanche 
que r'impétuosilé française renverse tout; failes fa- 
bri(]uer dcs piques plus longues que les baionnetles 
aiilrichiennes; des piques el des canons 1 Approvi- 
sionnez Paris de munitions; qu'on veille sur les nia- 
gasins d'Essünne. Mais à cc silence, à ce sang-froid, 
;i ccUe tranquilliló des Parisiens, je me demande avec 
elTroi si Paris est Aulricliien. S'il élail ainsi, qu'on 
saclie que, dans celte ville aulrichienne, il y a encore 
Irois cenl millc Français; qu'on saelie que, plutôt que 
de rendre vivante aux impériaux, lorsqu'elle a (ilò 
libre, celle capitale, dont ils n'ont jamais approclié 
lorsqu'elle était esclave, nous ne rendrons aux aris- 
tocrates el aux lyrans qu'un monceau de cendres et 
Ia place oú furent leurs hôlels. 

Je conclus à ce que le conseil géníral de Ia com- 
mune rôdige une adresse à TAssemblée nalionale, 
pour qu'elle prenne en considération les mesures du 
salut public que j'ai índiquées; ou, si TAssemblée na- 
tionale croit ne pouvoir sauver Ia Conslilulion, pour 
qu'elle déclare, aux termes mômesde Ia Conslilulion, 
el comme chez les Romains, qu'e]le en remeiledépôl 
à cliacun des ciloyens, individuellemenl et colleclive- 
menl, par le décret ut quisque reipublicce consulat. Aus- 
silôt on sonne le tocsin, toute Ia nation s'assemble ; 
chacun, comme à Rome, esl investi du droit de punir 
de morl les conspiraleurs reconnus; et, pour raffer- 
missement de Ia liberlé et le salut de Ia palrie, un seul 
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jour (ranarcliie fera plus que quatre ans d'Assemblóe 
naiioriale. 

La Société, dans sa séance du 25 juillet 1792, Van IV de 
Ia liòerté, a arrété Vimpression de ce discours, Ia distribution 
aux membres de VAssemblée nationale, à ceux des corps 
constitués, aux 48 sections, á toutes les Sociétés affUiées, aux 
triOunes et á ses membres. 

Antiíoine, président; DÉsuriÈRES, Forcel, 
Girey-üüpré, CiiEPY, CnÉniER, secrétaires. 

DE L'IMPRIMERIE DU PATRIOTE FRANÇAIS 
PLiCB DU ThÉaTUB lTALlEr\. 
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Ce n'est point Ia cause de Pliilippe-Égalilé que je 
viens défendrc, c'est Ia cause de laConvention qiron 
déslionore, Ia cause de Ia liberté qu'on Irahil, Ia canso 
dcs représenlants du peuple dans laquelle on allaiiue 
le dernier rempart de Ia République conire Tanar- 
cliie. Le véritable patriole ne connait point les per- 
sonnes, il ne connait que les príncipes, et je défends 
un député comrae j'aurais défendu Louvet lui-même. 

Quanl à Tindividu Philippe-Égalité (et Ia positioii 
difficile oü nous ont mis, Ia calomnie et Tintriguo 
rend ce préliminaire indispensable), lui, il n'a peul- 
être que ce qu'il mérite : et voici ses griefs à mes 
yeux. Lorsqu'il a vu, en 1791, les 23 millions de Ia 
liste civile, et, en 1792, les 24 millions du ministre 

7. 



7S CEUVRES DE CAMILLE DESMOULINS. 

de rintóriour servir à charrier chaque jour dans les 
quaranle-huit millc municipalilós de nouvclles caloni- 
nieset les inimondices de lapressc; lorsqu"un ministre 
s'arrogeail d'établir cliez lui un bureau de formalion 
de Tcsprit public, et se créait ainsi un ministère de 
Topinion (jiie vous ne lui avez point donné; lorsque 
j'ai enteiidu, en présence de douze cents témoins, un 
oíTicier municipal, le journaliste Hébert, direque Ro- 
land lui avait oíTert de lui prendre deux mille abon- 
nemcnls, dans Tespoir de le corrompre; au milieu de 
cettc corruplion de lous les journaux, dans cet enva- 
liissemenl de toutes les presses, et lorsque lant d'in- 
Irigues l uineuses nous obligeaient de quilter Ia plume 
ct d'abandonner Thonneur des patriotes de Ia iMon- 
tagne au piilage de Ia calomnie\ qu'on me cite un 
seul des écrivains incorruptibles dont Pliilippc-Éga- 
lité, au sein des richesses, soit venu au secours, ou 
plutôt au secours de Ia véritó et du patriotisme? Au 
contraiie, il a paru recherclicr les inlrigants et les 
faux patriotes. Cest parmi les inlrigants et les faux 
patriotes que vivaient ses amis les pius connus; et 
nous avons vu Sillery, aux Jacobins, se montrer perpé- 
liielleraent le champion de Louvet, ele. Aujourd'bui, 
Pbilippe-Égiilité est proscrit par Louvet et par ceux 
qu'il recherchait; que pouvait-il attendre de traitres, 
que Ia traliison? II n'a que ce qu'il s'est attiré. 

Mais il n'en est pas moins vrai que nous devons 
repousser de lu Gonvention le déslionneur qu'on veut 
lui imprimer. Oui, citoyens représentants, le décret 
qu'on vous propose serait Topprobre éternel du nom 

1. LaSociélé viont d'expalser le rédacteur de son Journal des 
débals, apiislí pai' lioland, pour déflgurer les séances. On convien- 
dra que loiilea les linesses des DanUré et des Malouel élaient sotlise^ 
auprès de cclle ruse du lionliomine Uoland. 
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français et de Ia République I De quels déserts arri- 
vez-vous donc? et à quelle solitude si inaccessible aux 
écrits de Ia Révolution vos commellants vous ont-ils 
arrachés, pour que vous ayez pu ignorer que Ia mo- 
lion, qui vous a tant séduits de Brutus-Louvet, de 
Brulus-Buzot, n'est autre chose que Ia motion repro- 
duite tous les jours, pendant qualre ans, par Brutus- 
Lafayette, Brutus-Durozoy, Brutus-Peltier, et Brutus- 
le-Châtelet?Que dis-je,etquellematièreauxréflexions? 
Le traitre Lafayelte, le plus odieuxdes contre-révolu- 
tionnaires, le plus scélérat des conspirateurs roya- 
lisles, n'a pas poursuivi Philippe-Égalité avec autant 
defureur, que lefont aujourdiiui ceux qui se vanlenl 
d'élre les plus purs républicains, les plus ardenls ré- 
volutionnaires. Lafayette ne punissait sa popularité 
que de Texil; et on dirait que Buzot et Louvet veulent 
Ia punir de mort, puisqu'il n'y a pas dans touleTEu- 
rope un coin de terre oü Philippe-Égalité ne ren- 
contre les poignards des émigrés ou réchafaud des 
róis dont notre Révolution a fait chanceler tous les 
irônes. 

Âu nom des dieux, monsieur Louvet, vous qui avez 
de Tinstruction, oú était votre bonne foi de ciler 
Texemple de Brutus, et de venir dire que les circon- 
stances sont absolument les mêmes? Vous savez bien 
pourtant qu'il n'y avail qu'une ville grande comme 
Saiut-Denis donl fut banni Collatin; qu'il n'y avait 
qu'un pays grand comme un district, ou, si Ton veut, 
un déparlement, dans lequel il pui craindre de ren- 
contrer Tarquin, et que tout le reste de Tunivers lui 
était ouvert et lui oílrait Tliospitalité. Vous savez bien 
que Collalin ne fut chassé que parce que ses neveux, 
les Aquiliens, étaient à Ia tête de ia conjuration avec 
les deux fils de Brutus, et que lui, Collatin, avail voulu 
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les sauver de Ia liaclie; vous savez bien qu'il fut 
cliassé, parce qu'il s'était rendu suspect encorc en 
faisant passer dans le Sénat un décret qui remlait à 
Tarquin ses biens. Est-ce que Philippe-Égalilé a 
plaidé ainsi Ia cause du lyran? Est-ce qu'il a voulu 
sauver de Ia proscription des neveux conspirateurs? 
Est-ce que ses enfants sont à Ia tôle des émigrès? Ne 
bravent-ils pas, au contraire, Ia morl touslesjours 
pour repousser les émigrés? Enfin, vous savez bien 
que toate Ia famille de Tarquin ne fut pas bannie de 
Rome, puisque Brutus était petit-fils de Tarquin FÂn- 
cien, et qu'il demeura cônsul. Qu'y a-t-il donc de 
commun entre Philippe et Collatin? Ou est Ia pudeur 
de citer, contre votre conscience, un exemple aiissi 
disparate, aussi inapplicable, et de venir dire que los 
circonstances sont absolument les mêmes? On peut 
excuser un raensonge officieux, mais le mensonge, 
pour perdre un citoyen, pour livrer aux assassins un 
citoyen qui a bien mérité de Ia patrie, c'est une infa- 
mie et une ingratitude abominable! 

Buzot a parlé de Tostracisme; mais sail-il ce que 
c'était que Tostracisme? sail-il qu'il n'y avait que 
TAssemblée du peuple, Ia nalion en personne qui 
pút ostraciser un citoyen? Sait-11 qu'il fallait six mille 
coquilles pour prononcer cetle peine, c'est-à-dire les 
votes d'environ le tiers des ciloyens, puisque, dans le 
dénombrement d'Athènes, qui fut fait du lemps de 
Solon, le nombre des ciloyens ne montail qu'à vingt 
el un mille? Puisqu'on allègue cet exemple, y a-t-il 
huit à neuf millions de Français qui aient voté Ia pro- 
scription que demande Buzot? Qu'il cite môme une 
seule pétition individuelle! 

Dira-t-on que c'est Ia polilique. Ia raison d'État qui 
force à bannir teus les Tarquins sans exception? Mais, 
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(lès que vous ne me parloz plus cie Ia loi, de Ia justice, 
de riiumanité, de forme el figure de procès; dês que 
vous n'alléguoz que Ia raison d'lilat, quand il est 
queslion des Tarquins libéraleurs, — pourquoi dono, 
quand il esl queslion des Tarquins conspiraleurs, me 
parlez-vous do loi, dMiumaniló, de procédures? Pour- 
quoi voulez-vous un conseil pour le tyran? Pourquoi 
ne me parlez-vous plus de raison d'État? Volre raison 
dlítal a donc deux poids et deux mesures? Puis-je 
vous prcndre plus sur le fait? Peul-on vous convaincre 
plus ouvertemenl (rêlro des royalistes déguisés? 

Eli quoi! en effct, ce pourraient êlre des patriotes, 
ce snraientdes républicains qui ontdemandóque, par 
acclamation et d'enlliousiasme, on exilât, on envoyàt 
à Técliafaud de Coblenlz un ciloyen qui avait bien 
méritô de Ia Révolulion; tandis qu'ils délibèrent gra- 
vemenl, depuis trois mois, s'ils frapperont le tyran; 
landis quMls donnent un conseil à Charles IX, et que 
Icur oreille perpétuellemenl ouverle à ses avocats 
est sans cesseà raíTútd'unejustifica(ionimpossible!Et 
ceseraientdes pairiotes, ce seraient des rópublicains, 
ceux qui, au lieu d'ajournerau moins cette discussion 
iusqu'apròs le jugement de Louis XVI, brúlaiént d'im- 
patience de lui donner, et à Antoinetle, au fond de 
leur prison, cetle joie, cet aspect délicieux de voir 
lomber sous les cent mille poignards des émigrés, ce- 
lui quMls regardent comme lepremier auteurde leurs 
maux et de Ia République! O honte éternelle de Ia 
Convention, si Ia sainte Montagne n'avait pas com- 
baliu pour sa gloire ! Nous allions faire mourir de 
plaisir Antoinetle et le tyran, en lui próscntanl nous- 
niêmes cetle téle du Tarquin rõvolulionnaire? Et je 
pourrais croire que ce sont de véritables patriotes, do 
sincères républicains, ceux-lii qui, avec le nom de 
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Brutus, ayanl ébloui un inoment Ia majorilé de Ia 
Conveiiüon, voulaicnt Tentrainer à présenter à An- 
loinetle ce bouquet, le plus agréable qu'elle ait reçu 
de sa vie, et bien digne de lui étre olTert par Buzot el 
Louvet? Non: le masque est tombé, el tant qu'il y aura 
des républicains, ils ne pourront voir, dans ceux qui 
ont proposó un pareil décret, que des traílres, et les 
plus furieux ennemis de Ia Révolution! 

Est-ce donc à Ia veille d'avoir à soutenir, au prin- 
tenips, los drrniers efforts de tous ies tyrans d'Eu- 
rope ; lorsqu'on enrégimente les cenl mille hommes 
de milices aristocraliques d'Anglelerre; lorsqu'à 
Francfort on assassine les Français ; lorsque le land- 
grave donne douze livres de chaque lête de Fran- 
çais, qu'il faul s'empresser de payer si mal les services 
des patriotes et des généraux, el de déshonorer Ia 
loyauté nalionale par une si noire ingratitude? Vous 
qui vous croyez exclusivement politiques, exclusive- 
ment hommes d'État, et qui répétez sans cesse que 
l'ingralilude est une vertu élémentaire des républi- 
ques, parce que vous savez bien que Ia république 
n'aura jamais à payer votre fidéliló el vos services; 
vous qui faites semblant de ne pas vous souvenir de ce 
que disait Aristide dans une république; La raison 
d'Etat coiiseille, mais Ia justice défend d'écouter Ia pro- 
position de Thémistocle; vous qui faites semblanl d'i- 
giiorer que Ia justice est le meilleur fondement des 
Etats et que toute ingratitude est une injustice; pour 
êlre injusles et ingrats, attendez au moins que Ia ré- 
pnbli(|ue ait grandi, et ayez au moins le bon sens de 
ce cliien qui, pour chasser son camarade de sa loge, 
atlend que ses petils soienl devenus forts. 

Quel lemps, en effet, choisit-on pour nousproposer 
celle injustice? II y a trois jours qu'à un décret, véri- 



DISCOURS DIVERS.; 83 

liibloinont sauveur, Buzol a ajouté un amendement 
iiiipolitiquc au dela de toule expression, par lequel il 
a tournó en fiireur le mécontenlement du clergé et des 
iiobles du Bi'aljanl, en les excluant de toutes les fonc- 
dons. Nous avons, par cette mesure, poussé noire en- 
nenii audósespoir, conlre toutes les règles de lasaino 
;)otiliquií; nous avons, pour ainsi dire, brúlé ses 
vaisscaux et ses équipages; nous avons dit aux prôtres 
et aux moines si nombreux et si puissants dans ce 
pays : «Ilnevous reste plus qu'àimiler le magistral de 
Francfort;» et c'cst lorsque notre impolitique a levé 
ainsi cent mille couteaux sur le sein des Français, 
dans Ia Belgique; lorsque notre armée est déjà si fort 
aíTaiblie par les siéges, les combats, les fatigues d'une 
campagne d'hiver, Ia nudité et Ia disette de tout; 
(iu'au lieu de renforceràTinstant cette armée, comme 
i'en avais fait Ia motion, pour se mettre en mesure 
■^ontre les privilégiés et les fanatiques, nous inter- 
rompons lous nos travaux, et nous prenons un jour 
de pótitions poiir consommer précipitamraent IMnjus- 
lice urgente de bnnnirun général qui, cbaquejour, 
inéritail de plus en plus Ia bienveillance de ses frères 
irarmes, en partageant leurs dangers et leurs tra- 
vaux; nous indisposons, nous aigrissons, par le sen- 
liment de Tinjustice, de braves soldats qui ne con- 
naissent point ce príncipe de IMngratitude, ce fon- 
dcment des republiques, dont on vous a parlé; et pour 
l endre ce dícret, on saisit le moment oü Lanjuinais 
liii-même vous a dit que les plus ctiauds partisans 
dMígalité, Valence et Biron, commandent les armées; 
ct môme Lanjuinais, avec beaucoup de bonbomie, a 
fait, de cette remarque, un argumentcontre nous, qui 
demandions Tajournement de Ia discussion. Et je ne 
vois, dans notre armée, que des généraux ci-devant 
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nobles, pour faire exécuter aux Belges ce décret qui 
Imir (léfend de doiiner aucune fonction à des nobles; 
Cl je remarque que celte molion, si souvenl faite par 
Ramond, et le voeu le plus ardent de ce rusé contre- 
révolulionnaire, celle motion de supprimer prémalu- 
l ément le irailemenl des curós constilulionnels; celle 
luolion, reproduile par un membre accrédllé dans Ia 
Convenlion, et accueillie d'abord avec Ia plus grande 
faveur, a fallli incendier Ia moilié des cainpagnes, el 
aliéner, sansrelour, rEspagne,rilalie, le Brabanl, en 
soulevant conlre nous les prêlres démocrales aussi 
bien que les arislocrales, les presbytériens aussi bien 
que les épiscopaux? A ce comble de Timpérilie, et 
dans celle inullilude de bévues de nos faiseurs, com- 
menlvoulez-vousque, nous queTon traite d'agitateurs 
el de faclieux., mais dont toules les pensées n'ontpour 
objelque raffermissement de Ia liberté, laprospérilé 
de nos armes, Tunilé de Ia république française, le 
bonheur du peuple , et surtout d'épargner le sang 
de nos frères d'armes; comment voulez-vous que 
nous ne nous demandions pas avec inquiólude, si 
ceux qui nous irailenl de désorgunisaleurs ne veulenl 
pas désorgariiser Tarmée, et si, lorsque le roi de 
Prussea annoiicég'Me nous aurions Ia guerreciviledans six 
semaines, il avait connaissance de leurs projels? Oui, 
nous vous le demandons avec terreur : y a-l-ii parmi 
nous des Calilina qui égarent une majoriló Irompée, 
qui conspirem Ia ruine de Ia liberlé, qui s'enlendenl 
avec Pilt, avec Brunswick, qui próparent un schisme 
dans Ia Convenlion et le démembrement de Ia répu- 
blique, et qui ont soif du sang d'un million de Fran- 
çais? 

De quelque côlé que je me tourne, je iie vois, dans 
ce projet, que piéges et perfidie. Voici une aulre idée, 
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et lous ceux à qiii j'cn ai fait paii m'assurent que 
c'est Ia véritable. 11 leur parait óvident que ce décret 
ne nous a él6 proposé que pour sauver le lyran ; et 
voici comment, par celte mesure, il échappait en ef- 
fet au juste cliâtiment de tant de complots. 

L'axiome que 2 et 2 font i n'est pas plus incontes- 
table que le príncipe, qu'un mandat ne peut ôtre re- 
tiró que par ceux qui Tont donné. On se rappelle que 
dans TAssemblée constituante, lorsqu'il fut question 
d'expulser Maury, Dupont de Nemours ayant prélen- 
du que TAssemblée avait le droit d'en faire justice 
sans consuUer les comnieüants, cela fut repoussé à 
Tinstantpar toute cette Assemblée, comme une mon- 
strueuse hérésie. En effet, soutenir que vous pouvez 
m'empêcher d'être ce que je suis, le représentant de 
ceux que je représente; prétendre que c'est un tiers, 
que c'estvouset non celui qui m'a donné sa procura- 
tion qui peut me Ia reprendre; prétendre que vous 
pouvez m'empôcher d'être le représentant de ceux 
que je représente, c'est Ia chose Ia plus extravagante; 
c'est me soutenir en face que je ne suis pas le vrai 
Sosie. 

L'Assemblée constituante a été plus loin, et Ia mo- 
tion du députéGuillaume, d'écrire au bailliage de Pé- 
ronne pour qu'il révoquãt Maury, a élé rejetée égale- 
ment sur ce príncipe, décréLé cent fois ; çu'un député 
n'apparíient plus à son -départemcnt, mais à Ia nation ; 
qu'il n'est plus le mandalaire de son département, mais 
de Ia nation; et qu'ainsi il ne peut ôtre rappelé que 
par Ia nation entière. 

Or, qui ne voit que c'est cet appel h Ia nation qu'on 
voulait provoquer dans Ia cause de Pbilippe-Égalité, 
pour Tétendre ensuile et le rendre comniun à 
Louis XVI? Et ce délour est le comble de Tart de ces 
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royalistcs qui siégent parmi nous, cl qui veulent à 
loul prix le sauver. Ils ont bien senti (]iie s'ils deman- 
(laient direclement cet appel au peuple, du jugement 
de Ia Convention dans le procès de Louis XVI, Tarti- 
lice serail grossier et indignerait tons les patriotes; 
car le tribunal d'appel, pouvant interroger raccusé 
aussi bien que les juges de première instance, avant 
d'avoir fait ambuler Louis dans les quatre-vingt- 
quatre dépariements, il pouvait s'écouler cinquante 
années, et c'était évidemment un appel dérisoire et 
interminable. Plus adroils que Guadet, lorsquil pro- 
posait^ il y a huit jours, de convoquer les assemblées 
primaires, et quil se déraasquait si bôtement, Buzot 
et Louvet s'y sont mieux pris, en provoquant cet ap- 
pel au peuple sur Pliilippe-Égalité, afin de Tavcir sur 
le tyran. Et Ia jointure de ces deux appels, Barrère 
Ta faittoucher au doigt l autre jour, quand il a ob- 
servé, trop tôt, que comme Égalité était représentant 
de Ia nation, Louis était aussi représentant héréditaire. 
Citoyens, c'est avoir levé assez liaut, je pense, Ia vi- 
sière de leur masque. Apprenez, par Texemple d'un 
seul, à connaitre toules les intrigues de ces lionnétes 
gens, et ouvrez les yeux sur cette motion de Brutus, 
qui n'élait autre chose que Ia motion de Marc-An- 
toine et de royalistes désespérés qui font ressource 
de loul pour sauver César, et font des vveux pour le roi 
en attendant qu'ils puissent faire des efforts pour Ia 
royauté. 

Je rappelle Ia Convention à Ia reconnaissance, à 
Ia justice, à Ia rougeur et Ia crainte d'une ignominie 
éternelle, si elle poursuivait Pbilippe-Égalité plus 
que n'a fait le traitre Lafayelte ; si, au lieu de leur 
châtiment, elle préparait des jouissances à Charles IX 
et à sa Médicis; si elle rendait le jugement dont le 
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sciil projet a couvert dMnfamie le Cliâlelet. Je de- 
mande le rapport du décret. 

EXTRAIT DU PROCÈS-VERBAL 

La Société a arrêté 1'impression de cé discours, dans sa 
séance du ib déccmbre 1792, Van premier de Ia Republique 
française. 

Dubois-Crancé, présiiJent, dépulé ; 
Sambat, vice-président. 

Monestier, député du Puy-de-Dôme ; Suas; 
J. 1'eyren d'Heiival ; Colndre ; Mauke, 
dépulé d'Yonne ; Garnier de Saintes, 
député, secrétaires. 

DE L'IMPR1MERIE DE L. POTIER DE LILLE 

RÜE FAVART, N» 5 
1792 
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La canãille 
Quand je passe, m'insulte et me sifíle souvent. 
J'eiitre, j'ouvre mon coffre, et puis mon cher argent 

AJe console  
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SUR LA QDESTION DE L'APPEL AU PEUPLE 

lUPlIlMB PAR OBDRB DE LA CONVBKTION NATIONALB 

La cannille^ 
Quand je passe, m'insuUe et me sifíle souvenl. 
J*entre, j'ouTremoacoírt'e, et puis mou cherargeni 
Me cousüle  

La France sera-t-elle une republique, ou cher- 
cliera-t-elle, dans Ia raonarchie, le repôs de sa lassi- 
tude des traliisons éternelles de ses représenlants? 
Faisons-nous parüe de Ia monarcliie prussienne ou 
aulricliienne, ou Ia France ne sera-t-elle démembrée 
qu'en républiques fédératives? Paris, pour prlx de son 
civisme et de ses sacrifices, nagera-t-il dans le sang? 
Allez-vous décréter son entière destructlon, Ia dépo- 
pulation des 84 déparlemenls, et peut-ôtre 50 ans de 
guerras civiles? ,Sera-ce une question si les fon- 
dateurs ne sont pas dignes de niorl? Que dis-je? 
Sera-ce vous-mêmes qui prononcerez que vous 

I. Canaille, populace, nom dont appellenl lous les jours le 
pmple Ia pUipart de ceuxqui aujourd'hui appellenl livpocritemenl 
a« peuple, (C. D.) 
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avez mérilé réchafaud? Telle est Féli-ange disciis- 
sion que je soutiens, qu'on csl parveiui à meliro 
à Tordre du jour; leis sont les jours de paix, d'orilrc 
et de bonlieur, qu'on vous propose de doiiner àla na- 
lion fatiguée; lei est Tarrêt qu'on vous demande 
contre vous-incmes. 

J'entends parler sans cesse des regards de TEuropc 
et de Ia poslórilé : de bonne foi, connaissons-nous 
donc nous-mômes. S'il est vrai que TEurope et Ia pos- 
térité contemplent beaucoup d'enlre nous; commeiit 
ne sera-ce pas, je ne dirai point de Ia part de TEu- 
rope (dans son état d'avilissemenl, elle n'a le droit de 
mépriser personne), mais de Ia part de Ia postérilé, 
comnient ne sera-ce pas avec le plus grand mépris? 
Quoi! nous nous disons Ia Convention nalionale de 
France, c'est-à-dire Ia représentation rcvolutionnaire, 
et jusqu'au veto du souverain, toute-puissanle de 
24 millions d'hommes! Au milieu de nous préside 
rimage du premier des Brutus, nous recueillons reli- 
gieusement dans les ruines de Tantiquilé les vesliges 
les plus incertains de leurs paroles, et il a sufti de leur 
nom pour faire adopter d'enthousiasme les plus in- 
justes motions. Diííérant entre nous d'opinions, nous 
nous accordons tous à nous disputer à lenvi le sur- 
nom de Brutus, et voilà 4 mois que 740 Brutus déli- 
bèrent gravementsi un tyran n'est pas inviolable! Le 
Brutus deNancy, Salle, délibère : écoutez, ciloyens, 
ce sont ses expressions : Si ce ríest pas souiller sa mé- 
moire d'un régicide abomimble; etle Brutus de Pei'pi- 
gnan, Biroteau, ne pouvant même imaginer comment 
des républicains demandent Ia mort de Louis, parce 
qu'il fut roí, appelle élégamment cette opinion de ses 
ancêtres Brulus, les criailleries des grenouilles de rna- 
rais. 
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Ges dóbals inlerminables de nos Brules et de nos 
Cassies, à qui le cri de leur conscience ne permetpas de 
faire périr un roi parjure, qui fiit à Ia fois César et 
Catilina lout ensemble, aura eu du moins ce bon effet 
de permettre à ceux qu'on appelait les lyrans de Ia 
parole, d'oblenir une fois Ia parole. Étrange part de 
tyrannie, de Iriumvirat, de dictatoriat, que lamienne, 
dans une assemblée oü, pour qu'il ne me fút possible, 
dopuis qualre mois, de dire une fois mon opinion, il 
n"a pas faliu moins qu'un appel nominal de tous les 
oraleurs II ra'est doncpermis demonter une fois àla 
tribune et de m'élever à Ia hauteur de Lanjuinais et de 
Bizot à qui Edme petit ne reproche que d'être irop 
savanlJe viens à mon tour, et je n'ai garde de laisser 
écliapper cette occasion unique de vous exposer ce 
que je pense de noire situation politique, si étroi- 
tement liée à cette discussion, que je n'aurai pas 
besoin de sortir de Ia question et de Fordre du jour. 

Je suis loin de me livrer au découragement. Ouvrez 
les annales de tous les peuples, oi voyez quel petit 
nombre d'liommes de bien a sufTi pour balancer les 
intrigues, Ia puissance et Ia multitude des mauvais ci- 
loyens! Voyez, sur le penchant de sa ruine, Ia Rópu- 
blique soutenue si longtcmps par un Barnevelt, et les 
deux Corneille et Jean de Witt, en Hollande; par 
Pym, Ilamden, et Jean Hollis, en Ânglelerrej par Ca- 
lon et Cicéron, à Rome. Voyez Caton, lui seul, luttant 
contre le génie et les victoires de César, uniquement 
avec les forces de Ia probité et du patriotisme. Rap- 
pelcz-vous dans tous les temps cette disette affreuse 
de patriotes prononcés et h. grand caractère. Voyez les 
conjurés contre César, le lendemain du plusglorieux 
des tyrannicides, obligés de se soustraire par Ia fuite 
à Ia fureur du peuple. Jetez surloutun regard sur le 
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dernier âge de l'Europe; rappelez-vous qu'il n'y a pas 
loiigtcmps qu'un homme qui n'avait fail que voyager 
toute sa \'ie répondait quil aurait lien voulu se fixer 
dans quelque ville, mais qu'il rCen avait trouvé aucune 
ãonl Ia puissance et le crédit fussent entre les mains de 
gens de bien. Observez encore le Parlenient d'Âiigle- 
lerre, et non pas seulement cette foule de pension- 
naires de Georges, mais ce parli de ropposition qui 
n'est qu'une comédle et un simulacre de Publicola, 
pour ôter au peuple anglais Ia pensée de se nommer 
des défenseurs, en lui faisantcroire qu'il ena dans les 
communes; et dites quelles espérances ne doit pas 
concevoir Ia patrie et Ia génération en comptant dans 
ceile assemblée, non pas seulement un ou deus, non 
pas seulement dix, mais bien plus de cent membres 
déterminés, comme Tadit Robespierre, à défendre Ia 
cause de Ia liberté à Ia manière des Hamden et de 
Sj (Iney, et à porter leur tête sur Tédiafaud plutôl que 
de Ia trabir. 

Cependant, je dois Tavcuer, je n'ai jamais moins 
espéré Ia république, que depuis que nous avons 
Ia République. Qu'est-ce, en eíTet, qui constitue 
Ia République ? Montesquieu vous Ta dit : c'est 
Végalité des droits; et TAssemblée constiluante qui 
avait proclamò cette égalité, qui avait dit: La loi, soit 
quelle protége, soit qu'elle punisse, est égale pour 
tous, avait fait de Ia France une république, quelque 
nom qu'elle eut donné à Ia constitution; car ce n'est 
poinl le nom que le notaire donne à Tacte, mais Ia 
substance même qui en fait Ia naiure. II étaitdonc 
vrai de dire que nous devinmes en république en 
1789, comme il semble vrai de dlre que nous voilà 
rcdevenus une monarcliie en 1793, puisque recon- 
naissaiit tous que Louis fut un Irailre el le condam- 
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nanl à morl, vous lui róservez Tappel au peuple, 
comme si les autres malfaiteurs, les autres conspira- 
teurs, ses égaux en droils, pouvaient appeler au peu- 
ple. Ne venez plus me dire que vous êtes des rópu- 
blicains, que vous portez dans le cccur Ia haine de Ia 
royaulò. Vous des républicains! Vous ne le croyez pas 
vous-mônies. Vous savez bien que, devant le républi- 
cain, tous les hommes sont égaux. Je me Irompe: 
vous savez blen quil n'y a qu'un seul liomme que le 
vórilable républlcain ne saurail regarder comme uii 
liomme, en qui il ne peut voir, comme Homòre, 
comme Caton, qu'un bipède anlhropopliage, et que 
celle bôte ennemie, c'est un rei. Nous ne demandons 
pas que, comme Caton, vous ravaliez Louis Capet 
au-dessousdeTespòce humaine,et que vous le meltiez 
au rang des animaux féroces, du moins n'en faltes pas 
un ètre privüégiô et d'une nature supérleure. Et ne 
me parlez point de raison d'État; car, dès que vous 
avez fait de Ia Trance une république, et aprôs que 
vous avez condamné à mort Louis Capet pour ses 
crimes, c'cst attenter àrégaliló, c'est renverser Ia ré- 
publique et votre ouvrage, que d'introduire pour 
Louis le privilége d'un appel qui n'est point ouvert 
aux autres malfaiteurs. Et certes Ia première raison 
d'État, c'est pour nous de maintenir Ia république. 
Si, au lieu de sentir aufond de nos coeurs cette haine 
dont tout républicain poursuit le tyran, vous invenlez 
pour lui un privilége, si vous ne regardez pas un 
trône comme un échafaud enchanlé, autourduquel le 
brigand voit le malheureux qu'il pille et qu'il assas- 
sine, au lieu de le frapper de Ia liache, se prosterner 
et trembler à ses pieds, c'est le vil sang des esclaves 
et non celui de Brutus, qui coule dans nos veines, et 
je vous rejette parmi ces aristocrates, ces Feuiüants 
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honteux, qui, s'6lant levés royalistes, se sont couchés 
républicains, le 21 septembre. 

Vous vous eílorcez en vain de pallier ce royalisme 
jpar un dilemme qu'oii a fait sonncr bien baut: ou Ia 
nation veut que Louis meure, ou elle ne le veul pas: 
aupremier cas le jugement sera confirmó, au second 
le souverain a droil de le casser. 

D'abord cc dilemme se rélorque conlre ceux qui 
Tont proposé. Ou ils croienl que Ia nadon veut Ia 
mort du tyran, et alors Tappel est inutile; ou ils 
douteiit si elle Ia veul: c'est-à-dire si tous les citoycns 
veulentque Ia justice soit Ia môme ponr tous, c'cst-à- 
dire si le peuple français est répubiicain; mais s'ils 
doutent qu'il soit répubiicain, comment ceux qui af- 
fectent un si grand respect pour Ia volontò du peuple 
souverain, dans ce cas oü ils doulaient de cette vo- 
lonté, n'ont-ils pas craint de Ia blesscr en dòcrétant 
Ia republique? Pourquoi n'ont-ils pas fait alors ce di- 
lemme? Ou le peuple veut Ia republique, ou il ne Ia 
veut pas. Pourquoi, quand il s'agit de poursnivre un 
scélérat convaincu de miile forfails, commc eux- 
mêmcs Tavouent, cet appel nominal de Ia nation 
qu'ils n'ont pas demande, quand il s'eslagi declinn- 
gcr son gouvernement et de déraciner uno monarcbie 
de quinze siècles? Pourquoi? Le voici, et c'est cc qu'il 
importe surtout de faire sentir. 

C'est que le 21 septembre 1792, les arisiocrates 
ótaicnt encore contenus par Ia crainle, qui est tic lous 
les maitres celui dont les leçons sont le plus oublióes, 
ct qu'aujourd'hui partout le royalisme commence à 
lever une tête insolente. Tous ses almanaclis prédi- 
sentqu'un roi captif sera humilié jusquà Ia confusion, 
mais quil reprendra Ia couronne des h/s, et le feuillan- 
tisme même, contre son caractère de reptile et contre 
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nature, mcnace Ics Jacobins, fond sur Ia Montagne 
avec des caniies à cpée el conspire à découvert. Cesl 
que le 21 seplembre un dépuló aurail eu honte de 
faire le mêmc dilemme que le lrallreJIoiick,quand il 
disaiLaussi: Ou le peuple anglais veut le rétablissement 
de Ia royauté, ou il ne le veut pas. Cesl que, comme 
Monck, quand il faisait ce raisonnement, s'ólait 
avanc6 à Ia lôle de son armée conlre le resle des indé- 
pendanls, et celle poignée d'liommes libres qui, 
échappés aux guerres civiles el aux perséculions de 
Croiiiwell, tenaient encore Tétendard de Ia Republi- 
que, Roland s'esl avance à Ia lôle de cenl mille li- 
belles conlre les plus zélés fondateurs de Ia Repu- 
blique de France, el qu'on juge ijifil a assez deprave 
Topinion des déparlemenls pour lenler rexpérionce 
d'uti prcniier appel nominal des Jacobins et des Feuil- 
lanls, des palrioles el des arislocrales; c'est, en un 
iiiol, que le 21 seplembre on n'avait pas encore müri 
Ia guerre civile el le fédéralisme. 

Qui ne voil, en effel, quentre les deux allernalives 
du dilemme, il y en a une Iroisiòme donl on nepai^le 
pas, qui esl pourlanl inévilable el qui nous mène 
droil à Ia guerre civile? Le vice le plus grossier 
de cot absurde dilemme esl de supposer, ce qui est 
impossible, que loule Ia nalion voudra ou ne voudra 
pas, el de ne pas supposer, ce qui est imman- 
quable, qu'une parlie de Ia nation voudra elune autre 
ne voudra pas lamorl du lyran. Rabaut, qui trouve le 
raisonnement de Salle irréfulable, n'a pas vu qu'il 
manquail au dilemme ce Iroisième pied, faule duquel 
il nc pouvail se soutenir. On ne peul pas nous con- 
teslcr Ia possibilite de celle alternalive : que lelle sec- 
tion, lei dópartemenl votera blanc et lei autre noir. 
El, dès lors, nous voilà jetés sur une mer qui n'a ni, 

II. 9 
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fonJ ni rive. Car, je rcçonnais bicn uiiomiiioritó dans 
un tribunal, dans une convenlion nalionnle, dans une 
commission, dans une assemblée de dòlégiiés quel- 
concjues; mais dans le cbaos de Ia dócoiiiposilion et 
dissülnlion de Tancien gouvernement, et quand un 
peuplc veut se donner une conslilution nouvelle, 
c'esl Ia p1us grande, Ia plus diíTicile queslion de droit 
public, de déterminer Ia majoriléou Ia iTiinorilé,dans 
les assemblées primitives et élémentaires. Voyez com- 
bien de (luestions on fait naitre, toutes plus méta- 
pbysiíjues et plus désorganisatrices les unes que les 
autres? Dans ce moment de Forigine fictive de Ia so- 
cióté qu'il s'agit de fermer, y a-t-il majoritó oumino- 
rité dans les assemblées primaires, et dans un peupie 
tenant, tout entier et en porsonne, sa convenlion? 
Première question. 

Ensuite, en supposantune majoritó et une minorité 
préexistantes au pacte social, combien faut-il de lêtes, 
combien de lieues carrées pour que ceux qui occu- 
pent le lerritoire puissent former une souveraineíé? 
N'est-il pas vrai que le peupie du Gomtat Tan passé, 
€t cetteannée le peupie savoisien, avant Ia réunion, 
composait un souverain tout entier? Les Génevois, 
c'est-à-dire Tóquivalent de quatre à cinq seclions de 
Paris, formem à eux seuls un souverain; or, celui 
quiélait souverain hier, que dis-je? celui qui Tétaitdu 
temps de Jules César, ne peut-il le redevenir aujour- 
d'bui, et reconnaitra-t-il une majorité relalive s'il esl 
vrai que Ia souverainetó est inaliénable? Ge sont là 
autant de questions comme insolubles, et que Ia 
victoire seule a toujours trancbées. 

Maintenant je suppose ralteruative dont Salle s'est 
bien gardé de parler dans sen dilemme, qui est pour- 
tant immanquable: que les royalistes soient les plus 
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forisdans iiiio apsoiiibléo primaire, cl les répul)!icains 
daiis uno aiilfe, que Ic Ivran soit conilaiiinc à Mar- 
scillc, Cl ahsous à Nancy, que daiis TOrient il soit 
banni, el guilloliné à TOccidenl de laFraiice, dansla 
fernieiUalioii dos esprils, n'y aura-l-il poinl de l oya- 
lisles, point d'aristocrates, point d'arabilieux, point 
de brouillons, poinl de pensionnaires de Londtes ou 
de Ia llaye, do Vienne ou de Madrid, poinl de républi- 
cains iiu^iiie fódêralistes de bonne foi et non pour 
gaguer les guliiées de Pitt, qui souliennenl quune 
grande niinorilé, comme celle du Nordou du Midi, est 
majoi iló dans son (erriloire. 

Que serail-ce si dans les assemblées primaires, les 
lúles s'échaulTaient aulant que dans Ia Con\cntion, oü 
nous avons vu lour à lour Ia Montagne se précipiler 
sur ie bureau, etle reílux plus violentencore de Tex- 
Irémilò opposóe venir, couvrir Ia Montagne de ses 
bouillonncnionts et prôt à Ia subníerger, oü nous 
avons vu des législateurs proposer ' Ie combat de 
cinquanie contre cinquante au bois de Boulogne. 

Vcrgnuiud etürissot seronl-ils alors des dieux qui 
puisseiit dire à ces llots mulilés: Vous viendrez jus- 
que líi, et vous nirez pas plus /om? Opposeronl-ils à 
cellc tempéle Ie grain de sable de leur décret qui ne 
convoque Ia nation pour délibérer que sur Ia nature 
de Ia peine ? 

Tous les orateurs qui ont parlé avant moi dans le 
niônic sens n'ont pas manque de relever ici Tinsigile 
niauvaise foi de ces appelants qui, coloranl do leur 
rcspect pour le souverain un décret de guerre civile, 
so (lécèlent eux-mômes si grossièremenl, que dans le 
uuMiie dòcrel ils ne craignent pas de circouscrire au 

1. A Dubois-Crancé. 
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peuple Ia malière de ses délibérations et d'enfcrmer 
lanalion dansle cercle de Popilius. Quelle pilié n'ex- 
citera pas cet ordre du jour imposé par les délégués à 
leurs commeltants? comme les assemblóes primaires 
répondrontàVergniaud, Gensonné, Buzot el Brissol: 
Qui étes-vous aujourd'hui? Ignorez-vous que le pou- 
voir des représentants cesse du momentque le repré- 
senté parait, et que Ia fiotion disparai!, devanl Ia 
réalilé? Celle maxime que répôte J.-J. Uousseau esl si 
triviale, si inconteslable, que même dans les plus beaux 
jours du règne de Taristocratie, c'est-à-dire du temps 
du sénat de Rome, tout Torgueil des pôres conscrils 
n'avait pu en obscurcir Tévidence, et il ne poumit 
pas y moir d'assemblée du sénat lejour des comices, le 
peuple ne pouvant reconnaitre un autre pouvoir 
coexistant et une autre volonlé à côté de Ia sienne, 
du moment oú il se lève et étend sur tout Tempire sa 
main souveraine. 

Cest donc une précaution dérisoire contre les dan- 
gers d'une guerre civile, que de restreindre les 
assemblées primaires dans Ia délibération sur Ia peine 
à infliger. Combien j'ai déjà montrô qu'il pouvait 
nailre de discussions de cette seule question, quand 
on recueiilera les voix? Que sera-ce donc si les assem- 
blées primaires sortent de Ia question? Si elles se 
disent, comme elles en ont le droit, comme le bon 
sensnemanquerapasde leur indiquer, etlaliste civile 
des puissances étrangères de le leur suggérer: Nous 
no pouvons prononcer sur Ia peine sans une discus- 
sion sur le délit? Qui les empôchera de reviser Ia pro- 
cédure en entier, de discuter si Louis n'est pas in- 
violable, et peut-être si le retour de Ia monarchie ne 
convient pas mieux à Ia France? Déjà, malgré votre 
décret quiprononce Ia peine de mort coniro quiconque 
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proposora le rélablissemenl de Ia royauté.ne sommes- 
nous pas inondés d'éci'its oü on soutienl que Ia ré- 
publique n'esl que provisoire? Doutez-vous qu'il ne se 
trouve de raauvais citoyens qui plaident Ia cause de Ia 
royauló en mômc lemps que celle du roi, dans vos as- 
scmlilécs primaires, du moins dans quelques-unes de 
CCS asseniblées, oú vous aviez de moins cent mille 
palrioles qui ont péri aux frontières, et de plus, dcux 
cent miile, ou aristocrates qui, n'espérant plus de 
rennemi du deiiors, attendent toul de rennemi du 
dedans, et se rendent dans leurs sections, ou émigrés 
qui rentrcnt de toutes parts, dont Paris est plein, et 
qui, dépouiilés de toul, combattrontendésespérés pour 
le retour de Ia monarchie et de leur fortuna. 

Alloz dans les lieux publics, entendez comme ils 
ont déjà repris toute leur audace du mois de juil- 
let 1792,comme ils traitentlaConvention d'assemblée 
de brigands et de scélérats; comme ils répétentque Ia 
république n'est que provisoire; comme ils ne pren- 
nent pas Ia peine de dissimuler leurs esperances du 
rétablissement de Ia royauté, comme ils demandem 
aussi à grands cris, avec Buzot, Brissot, Vergniaud, 
Guadet, Gensonné, Tappel au peuple du jugement de 
Louis XVI et de Ia journée du 10 aoútl Commcnt 
donc un patriote peut-il ainsi vouloir, avec cette mul- 
tilude de tisons de royalisme, incendier nos sections, 
vcuves de réjiublicains? 

Ainsi donc, cent mille de nos frères morts n'au- 
ront versé leur sang que pour laisscr aux aristocrates 
le cliamp libre et Ia domination des assemblées pri- 
mairesl Non, ce n'est point lorsque les plus généreux 
défenseurs de Ia république Font scellée de leur sang, 
qu'on peut remetlre en question Ia répuíjlique. Les 
cboses ne sont plus eniièrcs. et quand l epõe est tiree, 

9. 
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Ia discussion nc poul êlre ouverle; ou bioii, si vous 
aiípclez !i Ia nalioii sur Io crime clu lyran et sur ia ré- 
piiblique, si vous voulez coinptcr les voix, faitcs re- 
vivre les héros clu 14 juillct et du 10 aoilt, de Valmy 
et dc Jemmapcs. 

J"ai monlré Ia liaison de toutes ces questions. J'ai 
fait voir qu'ellcs découlaiont toutes de Tappel au 
peuple, qu"on vous propose. J'ai montré qu'appeler au 
pouple c'éíait convoquer tous les royalistes, teus les 
Feuiilants, tous les intrigants, tous les faiiatiques, 
tous les agitateurs, tous les ómissaires des cours, à 
soufllcr Ia guerre civile, à démembrcr reiupire el 
à se disputei" à Tenvi les ducats, les piaslres et les 
guinées des róis. Ne pas voir toutes ces suites inóvi" 
tahles d'un appel au peuple, quelle iinpolitique! Les 
voir, et cependant les proposer, quelle tralúson I 

Maintennnt je demande si Ia fureur ingénieuse dc 
Pilt et de Calonne contre Ia révolution pouvait leur 
inspirer une motion plus infernale? Je demande si 
cest le discours d'un Malouet, que Salle nous a lu, 
comme il lisait conire son opinion, dil-il (ce qui est 
encore bien pluslâclie), le rapporld'un Ciiapelier, le 
lendemain du massacre du Champ de Mars? 

Et, remarquez bien, citoyens, dans quelle circon- 
stance on provoque cet appel au peuple, que le peuple 
ne revendique point. Cest lorsque les tyrans d'Eu- 
rope, voyant qu'ils sont perdus, s'ils ne nous perdent; 

> voyant, comme le disait dernièrement le lord Loug- 
borough, à Ia Chambre des Pairs ; Que votre décret du 
Io novenibre est hostile contre tous les gouvernemmts, et 
distribue á tous les rehelles des poígnards sur Ia lame 
desquels est éerit: Point de roisI Instruits dans les 
plaines de Cbampagne et de Mons qu'ils feront plus 
contre vous avec vingt millions employés ii remuer Ia 
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corruplion, qu'avcc un milliard employé à de nou- 
velles campagiies, ils s"occupenl bien moins à lever des 
soldats que des agitaleurs. Par ce mot, on seiit bien 
que je ne designe polnt ici ceux qu'on appelie de ce 
nom depuis qualre mois, comme Mirabeau el La 
Fayetle appelaient les Jacobins des faclieux; on sent 
bien que je ne designe point ces prétendus agilateurs, 
ces prétendus émissaires des despotes, qui sonl Texé- 
cralion des despoles, mais ces véritables agitaleurs, 
ces véritables désorganisateurs, ces bons amis de 
Pitt, dont les papiers minislériels anglaisfont Téloge, 
et que Pilt, à laòliambre des communes, appelait des 
honnêtes gens. lí est inconcevable qu'on n'ait pas fait 
ici plus d'attcnlion à une phrase du discours de ce 
ministre à Ia Chambre des communes, dans Ia sóance 
du 22 décembre. 

« La Chambre peut ôtre convaincue, disait-il, que 
tous les moyens imaginahles ont été eniployés pour dé- 
tourner de dessus Ia téte de Louis XVI le sort affreux 
qui le menace, ainsi que sa famille, et que tous les 
honnêtes gens doivent conjurer; mais il y a dans TÂs- 
semblée des /tommes cruéis et inflexibles; et ces moyens 
ont été sans fruit. » Pitt ne pouvait pas ôlre assez 
ennemi de ses amis, pour dire, en termes exprès : J'ai 
réussi à corrompre ia Convention. Mais si nous tra- 
duisons en style familier ce langage ministériel et 
diplomatique, n'est-ce pas dire ciairement: 

« Vous ne me demanderez pas, Messieurs, compte 
des dépenses secrètes. Vous sentez que le roi d'Angle- 
terre et tous les potentats ont dú épuiser plutôt leurs 
trésors à solliciter eíTicacement dans le procès de leur 
cousin Louis Capet, et à empêcher un arrôt de mort 
qui lui serait commun et à toutes les tôtes couron- 
nées. Aussi Dundas et moi n'y avons pas épargné les 
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guinées, ei tout ce qu'il y a d'honii(ítes gens dans Ia 
Convenlion en a rempli scs poches. On troiivc de ces 
raessieurs, comme le dit Sainte-Foy, toul aulres dans 
le tête-à-tête que dans TAssemblée, el s'ils sont trop 
avancés pour ne pas condamner à mort, dumoins vo- 
(eront-ils pour l'appel au peuple; ce qui fail encore 
bien mieux nos aíTaires. Cependanlje ne peux pas 
vous dissimuler que j'ai trouvé dans Ia Convenlion 
beaucoup dliommes cruéis et inflexibles el aulour de qui 
,j'ai vainement tourné, avec nos billels de banque el 
nos guinées éblouissanles.« 

N'est-ce point là pour le lecteur, à qui il n'est pas 
besoin de tout dire, Ia signification probable du dis- 
cours ofliciel de Pitt? Grâce au ciei, le peuple français 
peut donc mieux espérer de nous! Nous ne sommes 
pas aussi pervers que les deux Assemblées précéden- 
les, et il y a parmi nous beaucoup d'homnies que Pitt 
appelle crueh et inflexibles, comme on appelait Bi utus, 
comme on appelait Calon, c'est-à-dire intraitables et 
incorruplibles. 

Cependant je frémis, quand venant à rélléchir à 
cetle urgence, pour les lyrans, de bouleverser Ia Re- 
publique; songeant à Ia corruplion de noa moeurs 
elà nolre égoisme, je crois voir rôder tous ces lyrans 
et leurs agenls de corruplion dans nos Yilles mari- 
times, influencer dans les sociétés des Jacobins, dans 
nos armées, dans nos murs, et surloul dans Ia Con- 
venlion, partouly acheter à tout prix tout ce qui n'esl 
pas incorruptible, s'adresser loura lour au royalisme, 
ü Ia cupidité, à Ia peur, au fanalisme, à Tamour-pro- 
pre, à Ia jalousie, à Ia haine, au patriotismo même 
<iu'ils égarent, et liguer, coaliser tous ces intèréls, 
toutes ces passions, conlre nolre patrie: «Combien 
TOUS faut-il, vous, pour empêcher que tous les róis ne 
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soienl condamnós à réchafaud el cffigiés en un seul, 
pour taire des eíTorls pour le roi, en atlendant que 
vous puissiez laire des vceux pour Ia royaulé? Et vous, 
pour calomnier Ia ville à un million d'yeux en pré- 
sencc de qui il vous sera impossible de faire jamais 
une constitution arislocralique? Combien voulez-vous 
pour perd receite ville, Ia terreur des intrigants?Et vous 
pourdissoudreet désaffilier cette coaliliondes sociéiés 
des Jacobins, Ia terreur des Róis? El vous, pour fain^ 
fleurir votre dópartemenl et transporter Ia Convon- 
lion à Bordeaux? Et vous, pour vous venger de ceux 
qui vous onl démasqués, en vous aidant à renverser 
en eux les soutiens de Ia Republique? Et vous, pour 
perdre ceux qui n'oublicront jamais vos négocialions 
avec Tiiierry el Sainle-Foy, et votre opposilion à Ia 
journée du 10 aoúlV El vous, agitateurs de popularité, 
commerçants de patriolisme, pour perdre ceux qui 
vous ont forcós d'ôtre sórieusement rópublicains, el 
qui par là vous ont ravi vos spéculalions sur Ia liste 
civile, que voulez-vous pour vous en venger en les 
poursuivant pour les journées des 2 el 3 septembre ', 
à laquelle vous savez bien que les dépulés de Paris 
n'onl point eu de pari, dont ils se sont cent fois justi- 
fiós viclorieusemenl, el pour renouveler conlre les 
patriotes Ia procédure des 3 et 6 octobre?  
El vous, jugos pusillanimes, qui avez devant les yeux 
Ia fln Iragiquc des juges de Charles I"", combien von- 
lez-vous pour vous guórir de Ia peur, pour vous dé- 
cliarger de Ia responsabililé par Tappel au peuplo, ct 
dans tous les cas vous ménager une retraite à Lon- 
dres, en secondant Pitl à oblenir cet appel?  
Et vous, liypocrites, d'une philosopbie à conlre- 

1. Déji Guadet en a fail Ia iiiolion. 



lOG CEUVRES DE CAMILLE DESMOUI.INS. 

tomps et désorganisatrice, que voulez-vons pour 
Tiiellre' dítns vos inlérôts les liypocrites de religion, 
en parlant de supprimer le traiLemenl dii prôlre con- 
stilutionnel, et en le poussant à agiter, non pas le 
peiiple des villes, mais celui des campagnes, non pas 
Io peuple des sections, mais celui des paroisses, et íi 
lijouter à Ia fermentation, en lui disant que rAsscm- 
!)lée nationale qui n'a encore rien fait pour cu\, 
; uisqu'ils sont également grevés des impôls, veut leur 
òler les espérances de Ia religion, lorsqu'ils n'ont en- 
fore que des espérances? Et vous entln, dont 
Ia complicité avec le tyran ne peut manquer d'ôtre 
l évélee tôt ou tard, et a déjà transpiré de rarmoire de 
fer, malgré les précautions de Roland, et par Ia dési- 
gnation des seize membres influcnts, etparce mallieu- 
reux índice qu'il a oublié de soustraire\ dans ce mo- 
mentoüla calomnie est àson point de matiirité, oi\ ce 
La Fayette civil a endormi tous les dópartemenls de 
ses Biroteau et deses Louvet tires à deux cent soixante 
mille exemplaires^ lorsque, depuis qiialre mois, il a 
plu sans discontinuer des calomnies contre les plus 
zélés républicains, lorsque ce déluge de libelles 
inonde Ia France, pendant que Ia vérité, celte co- 
lombe de Farche, n'a pas encore oíi reposer le pied, 
parlez, combien vous faut-il pour achever d'accabler 
nos ennemis communs, en vous hâiant de convoquer 
en ce moment nos assemblées primaires? » 

Ainsi, prenez garde, citoyens, comme ils se luitent 
de convoquer les assemblées primaet combien, 
en effet, le moment est favorabl^^ : ;. gcnt pour eux. 
Cest lorsqu'à force de tacíi ;ar., en nous obligeant, 

1. On ne s'a\ise jamais de tout. 
2. Voyez Ia lettre de Lacoste, député du Cantai, à ses commet- 

tants. 
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par des attaques contiuuellcs, à songer à notre proprc 
(lófense, cii tious écarlant des comitós, el en ne nons 
permellanl pas d'npproclier de Ia tribuna, on nous a 
mis daiis l'impossibilit6 de rien faire pour Ia Rêpn- 
bliiiiic: c'('sl lorsqiic, depuis quatre mois, Ia Convcn- 
üon nationale, Fespoir de l'univers, et qui devait élre 
le tlióâlrc de son affranchissement, n'a élé presquc 
toujours qii'une aròne de gladiateurs, et une chambre 
du plaidoyer oü maitre Scévola tenant 30 audiences, 
jusquà six beiires du soir, pourplaider rinviolabililé 
du lyian, nous a couverts de ridicule dans Ia postó- 
rilé! Cest lors(]uc depuis qualre mois ces vérilables 
Iriumvirs qui négociaient avec le rei, ces seize mem- 
bres, dont p:irle Ia correspondance de Sainte-Foy, se 
sont appliqiiés avec une opiniâtreté sans exemple ;i 
calomnier les meilleurs citoyens, à éconduire de hi 
tribune seus le nom de Maratistes tous ceux dont ils 
redoutaient le bon sens et le patriotismo rectiligne, à 
s'emparcr de toufes les délibérations, à jeter TAssem- 
bléedans des mesures grtfssièrement impolitiques, cl. 
à déconsidérer une convention de républicains par 
les lenteurs du procès du tyran, et les législateurs, les 
pères conscrits par un enthousiasmed'écolier, parune 
niultilude de décrels injustes obtenus de Ia légèrclé, 
ou arracliés par Ia passion et rapportés le lendemain 
par Ia rõllexion et Ia pudeur. N'est-il pas évident que 
s'il est arrivé à ces Blessieurs, toujours mailres du 
bureau, de nommer quelques commissaires patriotes, 
ce n'a élé que dans les mémes vues que le Sénat do 
Rome envoyait Graccbus commissaire à Carthage, et 
comme Ia laction de Gósar et de Pompée réconciliós 
envoyait Caton commissaire en Cliypre pour se dé- 
barrasser de leur surveillance et de leur popularilò 
importune, et pour próparerla ruine de Ia liberte? 

cm 1 5 unesp' 10 11 12 
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N'esl-il pas vrai que commc les Maury et les Malouet, 
Ics Ramond et les DumolarJ, on a parlé dans Ia Con- 
venlion, sur le même lon, des Iribunes des Jacobins, 
des démagogues, des agitateurs, des faclieux, de po- 
pulace et de populacier, et que loutes ces expressions 
parlies du même côlé, dans les trois Assemblées, onl 
toujours désigné les mômes personnes, les amis dela 
liberté et de régalité! 

Peut-on nier queleschoixdenosprésidentsetdenos 
secrétalres n'auraient pas été faits autrement (pour Ia 
plupart) par le club électoral de Ia Salnte-Cliapelle? 
Niera-t-on que dès qu'un membre avait publié 
("nntre les patriotes incorruptibles un libelle bien 
calomnieux, comme Louvet, dès que dans son opinion 
à Ia tribune 11 s'était dessiné en royaliste parfait 
comme Saüe, ou le réviseur Rabaud, dès qu'll avait 
paru apostasier les príncipes, comme Manuel (que je 
nomme à regret, mais qui fait tache à Ia dóputation 
de Paris), dèsquMl avait donné des preuves éclatantes 
de feuillantisme, par sa signature au bas de quelque 
pólition fameuse, comme Camus et Lanthenas; en un 
mot, dès qu'on avait fait quelque infamie, on ótait 
uommé secrótaire, et comblé des faveurs do Ia Con- 
vention. 

N'est-ce pas se Irainer grossièrement,il est vrai, et 
de loin, mais autant qu'il est possible, sur les pas de 
Ia politique de Crom\vell,quand le génie de cet ambi- 
tieuxvoulant dótourner les regards du peuple anglais 
de dessus les communes, pour les repórter sur ses 
victoires, elavilirlareprésentation nationale, imagina 
habilementcemoyen, après avoirchassé le parlement 
fondateur de Ia république, de le remplacer par le 
parlement de Barebone (ainsi appelé du nom d'un 
lanneur, je crois, qu'il en fit Toraleur et le président) 
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et qui élait composôde centquaraiite-quatre menil)rcs 
queCroimvell avail fail nommer parmi ce qu'il y avail, 
de plus ridicule ou dc plus vénal, de plus ignorantou 
de plus corrompu en Anglelerre; ce parlement au 
Ijoul de quatre mois avait déjà lassé Ia nation du 
speclacle de sa nullitó et de son avilissement, et ses 
séances lui avaient inspiré à lui-même du dégoút, el 
Tenvie de se rapprocher de Tancien gouvernemenl, 
en faisant un roí sous le nom de protecleur. Qu'on 
fasse attention à Ténorme différence entre ce parle- 
ment de Bareboneet Ia Convcntion, oú Ia France voit 
une réunion de tant de talents et Ia plupart des prin- 
cipaux fondateurs de Ia Républlque, et qu'on jugo 
combien il a faliu deperfldicct d'habileté à ces intri- 
ganls, pour atnener le peuple français presque nu 
même dégoút de saConvention, que le peuple anglais 
de son parlement de Barebone. 

II me fut facile de pressentir tous cesmaux, dòs que 
je vis passer, sur Ia motion de Gensonné, ce décret 
perfide, rendu il y a trois mois, ce décret avant-coii- 
reur dcs guinóes dePitt,etpréliminaireindispensable 
de Ia sollicitation du procès de LouisXVI. II ne fallait 
pas êire bien ciairvoyant pour deviner le ravage que 
ferait dans Tassemblée ce décret, qui, après Ia clôture 
de Ia Convention, interdisait le député de toute fonc- 
tion publique, puisque Ia vertu même est mercenaire, 
et que Ia religion ne fait marcher ses saints mèmes 
dans Ia voie étroite qu'en leur montrant le ciei. Je 
voulus en vain lire un discours pour faire rapporter 
ce décret qui disait si clairement à tout ce qu'il y a de 
raembres qui ne sontpas incorruptibles ; «Hâtez-vous 
(le prendre les guinées, les piastres, les ducats, soyoz 
traitres, autrcment six années de besoins vous atten- 
dent; et si vous voulez sottement demeurer fidèle au 

II. 10 
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pcuple, il sera défendu au peuple de se souvenir 
pemlanlsix ans de votrefidélilé. » 

On sait relTetque fit dans TAssemblée constituante 
iin parcil décret; je ne dirai pas qu'il prodiiisit une 
dósertion ericore plus grande dans les JacoLins de Ia 
Convention; je n'accuse personne. Mais qu'avons-nous 
fait depuis qualre mois? Parmi tant de dócrets d'en- 
Uiousiasme, en a-t-ilété rendu beaucoup pour lesou- 
lagement de Ia nalion et qui fussent propres à Talta- 
clier à Ia République? On n'a pas móme dócrété le 
príncipe proposé vingt fois, que désormais limpôt ne 
serait plus réparti égalemcnl, mais en rahon desfortunes, 
comme à Athènes, oü Montesquieu ne Irouvait rien 
d'admirable comme cetteinstitution, qui faisait, dil-il, 
que les rickessesy étaient á charge, aussi bien que Ia pau- 
vreté. Quel espoir peut conserver le peuple, qui, malgré 
les milliards de Ia vente des biens du clergé et des 
émigrós, voit quMl est plus foulé de Tinipôlsous Ia Ré- 
publique que sous Ia monarchie? Quand Tempe- 
reiir Julien vinl dans les Gaules, nos pères payaient 
vingt cinq 6cus par tôte, il suffisait de sepl quand il 
s'en alia. Voilà comme on prouve qu'on est patriote. 

Ce n'cst pas nous du moins qu'on peut accuser. Et 
si Ia Convention n'a rien fait pour Ia Rópublique, on 
nous a absous en faisant de nous une minoriié impuis- 
sante. Gràces en soient donc rendues àVergniaud et à 
ceiix qui, s'intitulant Ia majorité, nous ont mis à cou- 
vert de Tindignation publique, et ont si bien pris Ia 
pcine de nous justiller par ce seul mot devant les as- 
semblées primaires, TEuropeet Ia poslérité! 

Voici mon projet de décret: 
« La Convention nationale déclare que Louis Capet 

a mérité Ia mort; 
« üécròte qu'à cet eílet il sera dressé un échafaud 
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dans Ia place du Carrousel, oü Louis sera conduit 
ayanl un écrilcau avec ces mots devant: Parjure et 
traüre à Ia nation, et derrière : i?o!, afln de montrer à 
tous les peuples queravilissement ne sauraitprescrire 
contre elle le crime de Ia royauté, par un laps de 
temps, môme de 1,500 ans ; 

« Décrète, en outre, que le caveau des roisàSaint- 
Denis sera désormais Ia sépulture des brigands, des 
assassins el des trailres; 

(iCharge le ministre de Ia justice etle commandanl 
de Ia garde nationale de lui rendre compte, dans 
les vingt-quatre heures, de Texécution du présent 
décret.» 

Voici un po.it-scriptum de Poultier, député du Nord, 
dans son opinion sur Ia môme affaire, qu'on ne sau- 
rait Irop faire connaitre. 

« .rélais inscrit le vingt-cinquième pour prononcer 
« mon opinion à Ia tribune. Le bureau prévaricateur 
« a subversé ia liste des orateurs; il a mis les roya- 
« listes enavant. La carrière leurétant ouverte exclu- 
« sivement, ils ont demandé Ia clôture de Ia discus- 
« sion, quand ils ont vu leur liste épuisée et celle des 
« patriotes ouverte. On nouséconduit ainsi sans cesse 
(I de Ia tribune. II faut pour parler avoir prôté foi et 
« liommage à M. Roland, et avoir baisé Ia main do 
« madame son épouse; il faut encore avoir juré haine 
« à Pache, s'être engagé à le poursuivre dans les co- 
í( mités etàla Convention. Ces préliminaires remplis, 
« vous vous présentez devant le président; Buzot liii 
« fait un signe de tôte, et Ia parole vous est donnóe 
<( sur-le-champ. Quand donc finira cette alTreuse 
« tyrannie, qui ôte à ceuxqui ne savent ni neveulent 
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« plier roccasion de proiiver à leurs commctlants 
B (iu'ils s'occupent aussi de leurs iiilórôts, et qii'ils 
« oiU des moyens pour les défendrc? Nous gérnissoris 
« loiigteinps sous le despotisme de Roland; il est 
« loul-puissant: coinment ne le serait-il pas? II peiit 
« disposer de vingt-quatre millions. Les députés qui 
« forment sa cour sont des gens avides, gourmands, 
« Uoland a toujours une table abondaiile et délicate, 
« el Ia dame Roland en fait merveilleusement les 
« lionneurs. Je crains bien que quelque événement 
(( no renverse un jour Ia table et les convives. » 

II manque à Ia naiveté dece post-scriptuni une note 
addltionnelle. D'abord Poultier n'est pas le seul qui 
ait eu à se plaindre des infldólités de Yhonorable bu- 
reau composó de Salle, Louvet, Valazé, Manuel, etc* 
Coutbon a étô rejeté de môme par cescenseurs à Ia 
queue du rógimenl brissotin. Pourmapart, lorsque 
j'ai lai m'inscrire pour parler, Manuel, quira'avait écrit, 
me dit que j'étais le quarantième sur Ia liste contre. 
Quatre jours après, et dix dans Fintervalleayant parle, 
ce qui avait dú faire avancer mon n° 40, Ia liste des 
inscrits, pour et contre, ayant été luc à Ia tribiine, je 
fus bien surpris de me trouver encore le quaran- 
tième; et ce qui me surprit davantage fut de voir 
Brissot el Gensonné inscrits sur Ia liste contre, mais 
à Ia tête dela colonne oü on les avait intercalós, peii- 
dant qu'on avait mis Coutbon, Fabre d'Églanline et 
Robert à Ia queue de Ia \i&[epour. II est brn de mon- 
trer, en passant, cet écbantillon des espiégleries etdu 
savoir-faire de ce bureau dévergondó. Tout cela était 
concerte, comme on voit, pour intercaler à Ia tête des 
deux listes, autant que faire se pourrait, tous les co- 
rypliées du côté droit, el les faire monter à Ia tribune, 
apròs quoi il n'y aurait plus qu'à tirer rócbelle. Pou- 
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vait-on entendre rien de neuf, de républicain et 
d'élo([uent, apròs que lous ces grands iiommes, Bar- 
Laroiix, Buzot, Salle, Gensonnó, Brissot et Jérôme 
Pétion avaient parlé; après que Vergniaud avait 
prophétisé que, dans Ia famine qui allait justement 
chàtier Ia mallieureuse ville de Paris pour avoir 
nommé des députés républicains et patriotes incor- 
ruplibles, il ne resleraità ces députós, pour nourrir 
leurs concitoyens, que de boulanger le pain avec le 
sang et les cadavres délerrés du 2 septembre, image si 
vraie, si sublime, et par laquelle le propbète Ver- 
gniaud laissait si loin derriòre hii le propbète Ézé- 
chiel, que, le lendemain, Brissot se réservant seule- 
ment d'étre le Solon n'a pu s'empêcher de proclamer 
Vergniaud le Démosthène des Brissolins. 

.Tajoute à ce commentaire sur le post-scriptum de 
Poultier, qu'il ne faut pas croire qu'il n'y ait à Ia table 
du ministre que les députós gourmands, et que laCircé 

■du lieu ne sacbeque cbanger en pourceaux les com- 
pagnons de Barbaroux; elle a recours à d'autres en- 
cbantements qui, íi son âge et avec si peu de beauté, 
supposent une bien plus grande magicienne; et ces 
deux premières classes de convives ne laissent pas que 
de faire une société nombreuse et suffisent pour oc- 
cuperbien des cuisiniers. 

Mais ce n'est là qu'une première vue de Ia table de 
Roland. Poultier aurait pu en offrir au public une 
seconde, en y faisant asseoir tout ce qu'il y a de roya- 
listes et de Feuillants capables, et qui ne peuvent maii- 
quer d'y être bien reçus, puisque le vertueux s'est 
déclaré bautement Mylord Protecteur de ces deux or- 
dres que nous nous ílattions à lort d'avoir vaincus le 
iO aoút, et réunis au tiers, à Tordre des sans-culottes 
et des républicains. , 

10. 

y 
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Ce sont ceux qui sont assis au haut bout de cette 
table, et qui en tiennent Ia sonnelte, qn'il importe 
surtout de faire connaitre au public. Cest ce pauvre 
Warville, comme Tappellenl M"" Pétion et M""® Ro- 
land, qui se le dispuíent, et se baltront au pistolet 
quelque jour pour Tavoir exclusivement; c'est ce 
Brissot, grand maitre de Tordre des intrigants et des 
tartuíTes, dont on ne peut expliquer Ia conduite elles 
écrits, tantôt rípublicains quand il n'y avait pas de 
répubíique, et aujourd'hui royalistes, quand 11 n'y a 
plus de monarchie, tantôt jacobins quand lesJacobins 
sont les plus forts, qu'en convenant qu'il est vendu à 
Pitt, comme le général Dillon afflrmait, II y a trois 
ans, à Ia tribune de FAssemblée nationale, qu'il en 
avait des preuves, et en reconnaissant qu'il est encore 
Tagent de Pitt, comme il Tétait de Lenoir, et que 
sa mission de Ia Grande-Bretagne est de tout 
brouiller et de bouleverser Ia France. 

Entin, ce sont ces ridicules favoris de Ia fortune, 
qui, comme tous les favoris passés, préscnts et à venir, 
ne savent garder aucune mesure dans leur orgueil, 
leur ambition et leur vengeance; qui ont rôvé qu'il 
n'avaittenu qu'à eux de devenir régents, ou porte- 
sceptre qui s'étaiit faits patriotes il y a quatre ans, 
cn halne de ceux qui étaient au-dessus d'eux, et non 
par intórêt pour ceux qu'ils croyaient au-dessous, 
doivcnl poursuivre de Ia même baine quMls ont lou- 
jours eue pour tout ce qui leur est supôrieur, ceux 
quMls ne dominent que par leurs places, et qui les do- 
minent par leurs services et Festime publique; ils 
sont donc devenus aristocrates comme ils élaient de- 

1. Voyez les Observations de Jéròme Premier sur te discows de 
Robespierre. Quant à Roland, tout le monde sait qu'il a eu des voii 
<Jans plus d'un journal pour Ia régence. (Note de Desmoulins ) 
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venus patriotes, sans clianger de caractère, et par 
jalousie, par une émulalion qui s'esl lournée en blanc. 
Et comme ils ne peuvent se rôsoudre à se monlrer 
dans Ia mómc route que ceux qu'ils liaissent, parct- 
qu'ils nc pourraient y marclier qu'à pas inégaux, et 
que pygmées ils ne pourraient suivre des géants, lors 
môme qu'ils voient Ia coníiance publique s'éloigncr, 
et qu'ils sentent qu'ils vont perdre Ia patrie et eux- 
mômes, leur jalousie plus forte que leurs intérôts ne 
leur permet pas de revenir sur leurs pas, et ils aiment 
micux que TÉtat périsse plutôt que de partager lliou- 
neur de Tavolr sauvé avec desrivaux qu'ils détestent. 
Et déjà ils se sont faits Feuillants, et ils se feront 
royalistes plutôt que d'être Jacobins et républicains 
avec Ia Montagne'. 

1. Camille se repentira plus tard — mais trop tard — d'avoir 
ainsi aiguisé le couperel qui déeapila Ia Giroiide. Nous doiinoos 
ces diverses ceuvres oraloircs, non coinme des siodèles d'pspril po- 
litique, loin de là, niaia comme des documenls nisloriques tout li 
íail ünDorlanls. on í avouera. J. C 
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11 n'y a de sacré et (l'in\ioIable que Tinaocence, Qu'on me monfre daas toute 
rbistoire un roouunient plus auguste, et qui inspire une terreur plus sainte, 
plus salutaire pour le glaWe de Ia justice, que Ia colonne que les Arcadiens, 
après avoir mis à mort leur roi Aristodème, érigèrent daos le temple de 
Júpiter Lycieu, et sur laquelle on lisait cette inscription : 

Les róis parjures sont punis tôt ou tard. Avec Vaide de Jvpitery on a enfin 
découvert Ia perfidie de celui-ci qui trahissait Messène. Grand Júpiter, 
louanges vous soient rendues. 

Discours de Ia Lanterna aux Parisiens, \ 789. 

Neckor, qu'on appelait aussi naguère le ministre 
adoré, vient de publier Ia défense, ou plutôt le pané- 
gyriqui' de Louis XVÍ qu'on adorait aussi ; risible 
elíet d'une idole foulée aux pieds qui prétend en re- 
Icver une aulre également renversée. 

Gomine Tóvêque de Londres, Luxon, essaya de jus- 
lificr Charles I", martyr de ses opinions religieuses, 
Necker a dú s'eirorcer de justifier Louis XVI, martyr 
dcsfaux calfuls politiques de ce banquier, de Ia sot- 
tise de ce hourgeois genlilhomme, et de cette gloricle 
puórile, de cet orgueil de valet quil tirait de Téclat 
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dii trônc clont il aimaille reflet, pour mesaisir cleson 
cxprcssion. En lisant son plaidoyer, lemoins maiivais 
[loiirlaiit qui ail paru pour le inonarque tlétrôiié, on 
reconnait ;i chaque page Ia vérilé des mots dc Jean- 
.liKHjues Rousseau : « Que ce n'est point à un esdave 
(|ii'il appartienl de raisonner de liberté. » 

Ce qui étonne bien davantage, cest que des répu- 
hlicains, des représentanls du peuple français eussent 
pu Icnir lemême langage, aumilieu de Ia Convention, 
(lans ce berceau de Ia liberté du monde, ct y soulenir 
que les róis ne pouvaient être mis en jugement pour 
quehiue crime qu'ils eussent commis, landis que dans 
les jours de Ia plus extrême servitude, et sous le règne 
dc Néron, les comédiens de Home s'exprimaienl plus 
librement et déclamaient sur Ia scène les vers de 
Sénòque: « La victime Ia plus agréablc à offrir u 
Júpiter est Ia tête d'un roi parjure. » 

Victima haud illa aiiiplior 
Potest, magisque optima, mactari Jovi, 
Quam rex iniquus. 

La différence qu'il y avait entre ces jours de Tes- 
clavage et de Ia liberté, c'est que du temps de Jules 
César les poetes disaient . roffrande Ia plus agréable 
est Ia tête d'un roi, et qu'alors ils étaient obligés de 
dire. d'un roi coupable. Mais du moins, méme sous 
les empereurs, même du temps de Néron, n'a-t-on 
osé mettre en question : si un roi pouvait étre jugé 
sur ses crimes. 

N'imprimons donc point cette tache au nom fran- 
çais, et à ia génération présente, de Ia ravaler au- 
dessous des esclaves de Néron et de Caligula. Cest 
déjà une assez grande taclie jiour Ia Franco que quinze 
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siòcles SC soient écoulés avant qu'on y ail reconnu, 
comme à Rome et dans Ia Grèce, que le nom seul de 
roi était un crime : ne souillons pas du moins notre 
liisloire par un privilége d'inviolabililé qui n'exista 
jamais; j'en altesle Louis XIV lui même et son òdit 
celebre de 1G67, oú, tout despole qu'il fút, il s'expri- 
mait ainsi dans le próambule ; 

« Qu'on ne dise point que le monarque n'est point 
sujet aux lois de son État. La proposition contraire 
esl une véritó du droit des gens que Ia flatterie a quel- 
quefois attaquée, mais que les bons princes ont tou- 
jours défendue, comme une dlvinité tutélaire de leur 
empire. » 

Je pourrais prouver par une suite d'écrils, depuis 
le commenccmentde Ia monarchie, et depuis Grégoire 
de Tours jusqu'au fameux ligueur Boucher (le cure de 
Saint-Benoit), que Ia flatterie n'a jamais pu réussir à 
établir en France cette doctrine de Tinviolabilité. Je 
n'aurais besoin que de transcrire ce dernier, qui a 
èpuisé rérudition sur cette matière, dans son livre 
sur le procès de Henri III, oíi, au milieu du fatras 
théologique, il n'a rien laissé aux lumières de ce 
siòcle et à Ia Convention à ajouter à ce qu'il écrivait 
il y a deux cents ans: mais Taveu de Louis XIV me 
dispense de recourir à d'autres autorités. 

Non que je veuille disconvenir que nos réviseurs 
courtisans aient voulu faire à Louis XVI le présent 
de rinviolabilitó. Arrière ces sublilités, ces argulies 
plus dignes d'Escobar que de Brutus, et de jésuilcs 
que de législateurs, par lesquelles le patriotismo in- 
génieux du comitê a tente une lutteimpossible contre 
le texte de Ia Constitution. 

Je ne sais pas nier Tévidence; et il est évident 
qu'une Constitution qui porte : «Ia personne du roi 

ji. 1-1 
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est inviolable et sacróe, » a fait le moiiarque invio- 
lable. 

El (iu'on ne dise pas q^l était inviolable comme 
roi, ot ponr Ics actcs adminislralifs, el non pour les 
aclcs élrangers à ses fonctions de pouvoir exficiitif. 
Qu'on ne dislingue point, conime on a fail, enlre Ia 
personne du roi el celle de Louis XVI; car oü Ia loi ne 
dislingue point, les juges ne peuvent pas non plus 
dislinguor; et ici Ia loi a si peu dislingué pour Tin- 
violabilité entre Ia personne du roi et Ia personne de 
Louis XVI, qu'elle a prononcé que, c dans le cas 
même oü Louis XVI se mettrait à Ia tôle des ennemis 
pour rélablir Tancien régime, il n'encourrait que Ia 
déchéance. » Or, certes, enlrer en France à Ia téle 
des Autrichiens, incendier nos villes, ce n'est point 
làun acte administratif. II est donc inconteslable que 
les Consliluants ont cuirassé Louis XVI de Tinvio- 
labililó Ia plus absolue. 

On dirait môine que les Dandré et les Duport ont 
prévu le cas de cette distinction des sans-culoltes 
vainqueurs du château des Tuileries,et que c'est pour 
enhardir Louis XVI à conspirer et pour lui donner, 
conime ces papes du onzième siècle, une absolulion de 
tousles crimes à commettre, que les róviscurs infames 
ont inséré cet article additionnel: « Le roi, apròs sa 
« déchéance, pourra étrejugé comme le simple citoyen, 
« pour les actes postérieurs. » Gerles, tous ces actes 
poslérieurs sont bien des délits non adminislralifs, 
puisque le cas supposé est celui oü le roi est décliu, et 
parlant, n'administre plus. Et puisque Ia ConsUtulion 
déclare que, pour ces délits non adminislralifs, il ne 
peut êlre jugé qu'autant qu'ils seraieni poslérieurs, 
c'est bien dire que lous les forfails antérieurs, sans 
distinction, soraieiil cnuverls de Ia méme inviolabi- 
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lilc; etil est liors dc doute que dans Tacle conslilu- 
lioiinel, dans cette prétendue charlo de raffranchis- 
seijient du genre luimairi, ces indignes mandataires 
nous avaicnt en odet ravalés au-dessous do Ia condi- 
lion des csciavcs de Gommode et de Caracalla. 

Mais Ia môme honne foi qui ne nous pennel pas de 
nier iüi qifils onl plastronné leur roi constiliilionriel 
d'une inviolabililó impénétrable ne pennet pas de 
nier non plus, et ce seul mot tranche Ia queslion; et 
ii aiirait dú fermer (dôs Ia premiôre fois que Robert 
et Manuel lont dit) cette discussion trop longue. Ia 
bonne foi, disons-nous, no permet pas de nier que ce 
quon appelle Ia Constitution décrétée aux années 89, 
90 et 91, n'a jamais été ni pu être aulre chose qu'un 
projet de Constitution, jusqu'après Tacceptation du 
peuple souverain. 

Ccst Ic premier principe que Ia Convention ait 
reconnu, dès son ouverture, le 21 septembre. Et 
lorsque nous avons décrété qu'il n'y aurait point de 
loi constilutionnelle sans Ia sanction du peuple, il ne 
faut pas s'imagiuer que ce soit une loi nouvelle que 
nous ayons publiée. Nous n'avons fait que proclamer 
solennellement une loi immuable, universelle, et 
aussi ancienne que le genre bumain. Nous n'avons 
fait (iu'enlever Ia rouille du lemps qui couvrait cet 
article des droits de rbomme. ITous n'avons fait que 
lire à nos commettants et rétablir dans toute sa pu- 
roíé le texte de ia loi naturelle, de cette loi gravée du 
doigt de Dieu sur un airain iinpòrissable, et dont il 
ira jamais été au pouvoir ni du despotismo, ni des 
constituants, de déchirer les pagos. Or, ce code pri- 
mitif et commun à toutos les naiions porto qu'aucune 
loi n'esl obligatoire si olle n'esl conscntie au inoins 
tacitement et librement par le peuple. lei tant s'en 
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faiU que cetto loi de riiiviohibililó de Louis XVt ait 
été consentie par Ia naiion ; riii'on se rappelle au con- 
traire les réclamations généreuses de Paris, spéciale- 
nient contre cette iaviolabililé, dans Ia pétilion du 
Champ de Mars. II accourait en foule signer sur Tau- 
tel de Ia patrie cetle pélitioii trop fameuse pour de- 
inauder le jugemeiU de Louis XVI, arrôté àVarennos, 
ia maiii danslesang, commea ditheureusementSainl- 
Just, lorsque les satellitos dii tyran, pour lui conserver 
son infaillibililó eu projel, ont fusillé lescitoyens qui 
usaieut paisiblonieni d'un di'oit sacré. Ce n'est que par 
une Sainl-Bartbélemy que Louis XVI a interrompu le 
cours des signalures qui, de loutes les parties de Ia 
Francí^ allaienl bieiilôt se grossir en torrent et sub- 
merger son trône. Elles exislentencore ces milliers de 
signalures de Ia pétilion, parmi lesquclles on trou- 
xera celles de presque tous les dópulés de Paris à Ia 
Convention. Louis XVI croit-il avoir elíacóces signa- 
lures avec le sang? Pense-t-il, en faisant fusiller le 
peuple, avoir lavé sulfisauiment ropposition du peu- 
ple? Le silence des ciloyeiis sabres ou fuyaut devaut 
le drapeau rouge el Ia mousqueterie passera-l-il |)Our 
une raliflcation ? el pour ócliappor à Ia juste punition 
de ses crimes, se fera-t-il un moyen de Tun de ses 
plus grands crimes ? 

II est donc évidenl que le peuple qui a scellé de sou 
sang son opposilion à celle loi constilalionnelle ne 
Ta point consentie libroment. Non, lagénération pre- 
sente n'a point consenli à introduire pour Louis XVl 
ce privilége de rinviolabililé (jui n'exista jamais pour 
ses prédécesseurs, que resclavage même de nos pères 
a repoussé pendaut qualorze cents ans, et dont 
Louis XIV lui-môme, do son aveu, ne jouissait pas. II 
est donc certain que Louis XVI i)eat être jugé pour 
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SOS crimes, et qii'il n'est pas plus inviolable pour !a 
nalion que, dans Ia troisième race, Henri III et Charles 
VIII pour le parlement de Paris; dans Ia seconde. 
Charles le Siniple et Louis le Débonnaire pour les 
évôques, et dans Ia premiòre, Chilpcric, Thierry el 
Childéric pour les leudes ct les maires du palais; et 
le vasede Soissons prouve bien que, loin d'6tre invio- 
lable, Clovis était soumis, comme simple soldat de 
son armée, aux lois de Ia guerre des Francs. 

D'ailleurs quand cette loi de rinviolabilité, quej'ai 
prouvée n'ôlre qu'un projet, aurait été consentie li- 
brement; qu'en résulterait-il pour Louis XVI, et de 
quelh^ ressource lui seraitce prétendu contrat entre 
lui el Ia nation? Dequoi Louis XVI est-il accusé, que 
d'une suite non interrompue de trabisons et de par- 
jures, et de cette espèce de crimes dont il est de 1 es- 
sence d'annuler envers le coupable tous les enga- 
gements de ceux avec qui il a conlracté? Comment 
Louis XVI pourrait-il réclamer rinviolabilité qui lui 
avait été accordée par Ia Constitution et par le contrat 
qu'il a viole le premier; comme si en se déliant de 
lui-méme, il n'avait point délié tous les autres con- 
tractants ? 

II ne sertdonc derien à Necker de prétendre qu'il y 
ait eu un contrat entre Louis XVI et Ia nation, et do 
le (iéfendre par les príncipes du droit civil. Qu'y ga- 
gnerait-il, et en combien de manières ce conirat ne 
sera-t-il pas nul selou ces principes? Nul parce qu'il 
n'était pas ratifié par Ia partie contractante; nul 
parce que Louis XVI n'a pu se délier lui-môme sans 
dégager Ia nation ; nul par Ia violence, le massacre du i 
champ de Mars el ce drapeau de mort sous lequel Ia 
révision a été fermée; nul par le défaut de cause et le 
défaut de lien, en ce qu'il n'y avait d'obligé que Ia 

11. 
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naiion, qui donnait loutetne recevaitrien: LouisXVI 
ii'élanl obligô à rien de son côtò, et pouvant com- 
meltre impiinóment tous les crimes; je dis impiiné- 
inent, puis(]u'au moment oü Necker le supposerail 
conlracler avec Ia naiion, de qui il va recevoir cette 
couronne constitulionnelle, ceUe couronne nc lui ap- 
parlcnait pas, il ne possédait rien, et qu'ainsi Ia clause 
de dóciiéance ne lui ôte que ce que Ia nation va lui 
donner, ne lui ôte rien, en sorte que, sous ce rapport, 
un pareil contrai ne pourrail ôlre rangé que dans Ia 
classe de ceux que le jurisconsulle appelle sociélé 
léonine, comme le conlrat du lion avec le troupeau, 
el qui n'obllge qu'auLant qu'on reste sous Ia dent et 
sous Ia grilTe. 

Mais j'ai lionte de suivre les avocats de Louis XVI 
dans cetle discussion du droil civil. Cest par le droil 
des gens que doit se rêgler ce procès. L'esclavage des 
nations pendant dix mille ans naurait pu prescrire 
conlre leurs droils imprcscriptibles. Jamais il n'a pu 
êtrepluspermisaux Charles, auxHcnris,aiixFrédórics, 
aux íldouards, aux Louis, quii Jules César de rógner. 
Cest un crime d'6lre roi. Cétail même un crime 
d'êlre roi conslitulionnel, car Ia naiion n"avail point 
acceptô Ia conslitulion. II n'y a qu'une seule supposi- 
tion dans laquelle il puisse ôlre légitime de régner: 
c'est lorsque toutun peuple se dépouille formellement 
de sesdroits, pour eiifaire Ia cession à un seul liomme, 
non pas seulemcnl comme le firenl les élats généraux 
de Danemark en 1660, mais lorsíiue le peuple lout ^ 
enlier a passe ou du moins ratilié lui-môme cetle pro- 
curation de sa souverainelé. Encore ne pourrait-il 
obliger Ia généralion suivante, caria mort éieint tout 
droil. C'esl à ceux qui exislenl et qui sonl en posses- 
sion de cetle tcrre, à y faire Ia loi à leur lour: aulre- 
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menl que les morts sorlent de leurs tombeaiix el 
vieiinerit inainlenir leurs actes contro les vivanls qui 
les abrogeiiL, Toute autre royauté ne s'exerce snr le 
peuple qu'à lacliargede rinsurrection,comme les Itri- 
gands rògnent danslesboisàla cliarge dela peinepré- 
vôlale.Et après que nous avonsinsurgé et recouvrónos 
droils, veniropyoser desloisféodales, oumôinela con- 
slitulion aux Français républicains, c'est opposor le 
codenoir aux nègres vainqueurs des blancs. Nos com- 
meltanis ne nous ont point envoyésici pour suivre ces 
lois féodales el celte prétendue constilution, mais 
pour Fabolir, ou plutôt pour déciarer qu'elle n'exis- 
tera jamais, et ressaisir Ia nation de sa souveraiiieté 
usurpée. Ou nous sommes vraiment rópublicains, et 
alors élevons-nous à Ia hauteur de ces idées républi- 
caines; ou ne nous faisons point des géants, si nous 
ne sommes que des pygmées. Par le droit des gens, 
Louis XVI était un lyran, en état de revolte conlre Ia 
nation, el un crimiael digne de morl, comme roi, 
môme comme roi constilutionnel;etlesFrançaisn'ont 
pas plus besoin de lui faire le procèsqu'Hercule au 
sanglier d'Érymíuitc, ou les Romains àTarquin, ou à 
Cósar,qui secroyailaussi undictateurconslitutionael. 

Mais ce n'est pas soulement un roi, c'estun cri- 
minei cliargó de foríails, que nous avons à punir en sa 
personne. 

N'allendez pas de moi que je me livre à une exagõ- 
ration outrée, que je le qualilie de Néron comme j'ai 
entendu faire à ceux qui ont opiné le plus favorahle- 
mentpour lui. Je sais que LouisXVI avail des inclina- 
tions de tigre; el si nous exercions ces jugementsque 
Montesquieu appelle desjugements de moeurs, comme 
celui de Taréopage, condamnant à mort un enfant 
pour avoir crevé les yeux à son oiseau; si nous avions 
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un aróopagc, il eút pu cenl fois condamner cet homnie 
comiue déshonoranl Tcspèce hiimaine par les caprices 
de ses froides cruautôs. Mais puisque ce ne sont point 
les faits de sa vie privée, mais les crimes de sou 
règno que nous jiigeons, il faut avouer que cetic 
longue suite d'accusalions conlre Louis XVI que noiis 
ont présentôes notre comitê et nos orateurs, en Io 
rendantmille fois digne de mort, noffrirontpourtant 
point à Ia postéritc les liorreurs du règne de Néron, 
et présentent plutôt les crimes des constituants, les 
crimes de Ia royauté, que de Louis Capet. 

Ce qãi rend le ci-devant roi justement odieux au 
peuple, ce sont ces quatre années de parjures et de 
serments renouvelós sans cesse à Ia nation, à Ia face 
du ciei, tandis qu'il conspirait contre elle. La trahison 
fut toujoursle crime le plusabominable devant toutes 
les nations. Elle a toujours été poursuivie de cette 
liorreur pour les poisons et les vipères, par Ia raison 
qu'il est impossible de s'en dófendre. Aussi Ia loi des 
Douze tables vouait aux furies le mandataire qui avait 
trompé Ia conflance de son commettant, et permettait 
à celui-ci de le tuer partout oü il le rencontrerait. 
Aussi Ia fldélité à tenir ses engagements est-elle Ia 
seule vertu dont se piquent ceux qui ont renoncé à 
toutes les autres. Cest Ia seule qu'on retrouve dans Ia 
caverne des voleurs. Cest le dernier lien de Ia société, 
qui empôche celle des brigands eux-mômes de se dis- 
soudre; et tout le monde connait le trait d'histoire de 
ces voleurs chez qui était réfugié le prétendant après 
Ia bataille de Culloden, qui se tlrent tous pendre pour 
avoir volé des sommes assez peu coiisidérables, tandis 
qu'aucun ne fut tente de gagner, en violant sa parole, 
les trente mille livres sterling promis à celui qui dé- 
couvrirait sa retraite. 
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Ccst ce rapprocliement qui peint Ia royauté, en 
niontranlcombienlescavernes mêmessontmoins scé- 
l(M atesqii'unLouvrepuisqiie Ia raaximedc louslesrois 
esi. cellc de César; « 11 est peniiis dc violersafoi pour 
i (''ííner; » c'cst cc que disailÂntoinc de Seve àCliarles- 
Oiiint dans sou idiome religieux: « Si yous ne voulez 
pas êtrc uii scélérat, si vous avez une âme à sauver, re- 
noiicez à reinpire.« Cest ce que disail Machiavel, en 
des termes qui s'appliquaienl d'une inanière bien frap- 
piuile à notrc situalion. Aussi n'ai-je pas manqué de 
ciler, 11 y a un an, cc passage dans une pétillon à 
l'Asseml)léc nationale: « Si pour rendre un peuple 
lihreil fallail renoncer à Ia souverainele, celuiqui en 
aiii ait 6lé rcvôlu mérilerait quelque excuse, et Ia na- 
tion serail injusto de trouver mauvais qu'il ne Ia 
irahitpoini, parco qu'il est diílicile et coritro naturo 
do tomber volontairement de si liaut. » Tout cela 
pi'ouve que los crimes de Louis XVI sont plutôt los 
crimes des constituanls qui Tonl maintcnu dans sa 
coiidition do roi, c'csl-à-dire (lui hii oiit donné des 
patentes d'cnnomi do Ia ualion et de traitro. Mais 
toiiles ces considórations, qui peuvent ôire bonnes 
pour aíTaiblir rborreur dc ses compiots dans Ia pos- 
tórité, nc saiiraiont devant Ia loi en fairo adoucir Io 
chàtimont. Eb quoi! les jugos puniraient-ils moins 
un brigand parco que colui-ci aurait cté élevó dans 
uno cavcrnc àcroirc (|uo toutes les propriétés des pas- 
sanls lui apparlcnaienl, parco quoson cducation aurait 
tellomcnt dópravó sou naturel (pi"il n'aurait pu faire 
au I rc cbosc que cc méticr do voleur? Sera-cc une i'aison 
pour ([ue los trabisons du roi demourent impunies, 
parco qu'i] ne ponvait èire ipi'un Irailre, et pour ne 
poiiit donner l'oxeniiile auxnalions d'aballrecetarbro, 
pai'cc qu'il no poiivait porler que dcspoisous? 
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En cleux mols, par Ia déciaration des droits, par cc 
code élernel, immuable, ce code provisoire de loules 
lessoci6tésjus>qu'à leur enlière organisation, jusqii'àce 
que dcs lois particulières aienl dérogó à sos lüis génc!- 
rales, eldontlepeuplefrançais aadoplé avec Iransport 
etrélabli danstouteleurpureló lesarticleselTacésparla 
rouille des siècles, par cet arliclc qu'il a consacré comme 
Ia base de sa Constitution: « que Ia loi est Ia môme 
pour tous, soil qu'elle punisse, soit qu'elle prolége,» 
Louis XVI dépouillé de son inviolabililé chimériqiie 
ne saurait êlre regardé que comme un conspiralcur 
qui,poursuiviparlepeuple le lOaoiitsurlacommunc 
renommée, est venu chercher un asile au niilieu de 
nous et au pied du trône de Ia souveraineté nalionaie, 
dont Ia maison a élé trouvée pleine de piòces à con- 
viclion de ses complots el de ses forfaiis, que nous 
avons mis en í-lat d'arrestation et ócrouéauTemple, et 
qu'il ne nous reste plus qu'à juger. 

Mais qui jugcra ce conspirateur? Cest une cliose 
étonnante, inconcevable, que Ia torture à laquelle 
cette nouvelle queslion a mis les meiileures tctes de 
Ia Convention. Eloignés que nous sommes de Ia 
nature et des lois primitives de toute sociétò, Ia plu- 
part de nous n'ont pas cru (]u'on pilt juger un cons|)i- 
rateur sans un jure d"accusation, un juré de juge- 
ment et des juges qui appliquassent Ia loi, et lous 
ont imaginé un tribunal plus ou moins extraordi- 
naire. Cest ainsi que nous ne sortons des anciennes 
ornières de Tusage, que pour tomber dans de nou- 
velles, au lieu de suivre le cliemin uni du bon sens. 
Qui jugera Louis XVI? Cc serait le penple entier s'il 
le pouvait, cornme le peuple romain jugeait Maniius 
et Horace, sans se doutcr qu'il faliâtun juré daccusa- 
lion, puis un juré de jugement, puis un tribunal 
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(]ui appliquât Ia loi pour jugcr un conpable pris 
sur le fait. Mais comme on ne peut pas tenir les 
plaids de 25 millioiis d'liorames, il faut en revcnir 
à Ia maxime de Montesquieu, « quun pouple libre 
fail lout ce qu'il peut par lui-méme, et le reste par 
ses reprósentanls et par ses commissaires ». Or, à 
moins de nier Tévidence, qu'est-ce que Ia Convcn- 
tion nationale, sinoii Ia commission nommée par le 
pcuple français pour juger le dernier roi et faire- 
Ia Constitution de Ia nouvelle république. 

On prétcnd que ce serait cumuler tous les jiou- 
voirs, les foiictions législatives et les fonctions ju- 
diciaires. II faut bien que ccux qui ont le plus 
rcbattu nos oreilles des dangers de cette cumulation 
de pouvoirs ou se moquassent de notre simplicité 
de croire qu'ils rcspectaient ces limites, ou ne s'en- 
tendissent pas bien eux-mômes. Car, est-ce que les 
assemblées constituantes et législatives n'ont pas 
fait cent fois elles-mômes les fonctions de juges, 
soit en anéantissant Ia procédure du Châtelet et de 
tant d'autres tribunaux, soit en décrólant sur un 
aussi grand nombre de prévenus, qu'il y avait ou 
(juMl n'y avait licu à accusation. Renvoyer d'accu- 
sation Mirabeau ou P. Égalité, ou envoyer Les- 
sart à Orlóans, n'était-ce pas faire les fonctions de 
juges? J'en conclus que ces pondérateurs, conime 
Mirabeau les appelait, qui parlent sans cesse d'é(jui- 
libre et de balancenient de pouvoirs, ne croiont [)as 
eux-mômes h ce qu'ils disent. Est-ce qu'on peut con- 
tesler, par exemple, que Ia nation, puisqu'elle exerce 
Ia toute-puissance de Ia souveraineté, ne cumule pas 
tous les pouvoirs? Est-ce qu'on peut conlesterque Ia 
nation ne puisse df'>16guer, à son gré, tclle portion de 
ses pouvoirf, et àaui bon lui semble? Est-ce qu'ün 
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peut nier que Ia nation nous aitrevêtus, ici, cumula- 
tivement de ses pouvoirs, et pour juger Louis XVI, 
et pour faire Ia Constitution? On peut parler de 
réquilibre des pouvoirs et de Ia nécessité de le maiu- 
tcnir, qnandle peuple, comme en Angleterre,n'exer(:(! 
sa souveraineté que dans le temps des éleclions. Mais 
quand Ia nation, le souverain, est en activité per- 
manente, comme autrefois à Atliònes et dans Rome, 
et comme aujourd'Jiui en France, oii le droit desanc- 
tionner les lois est recorinu lui appartenir, et oii il 
peut tous les jours s'assembler dans ses municipalilés 
et seclions et révoquer ses mandataires inlidèles, oii 
ne voit plus cette grande nécessitó de maintenir 
réquilibre des pouvoirs, alors que c'est le peuple 
qui, de son bras de fer, tient lui-méme suspendus 
les deux plats de Ia balance, prôt à en précipiter 
les ambitieux et les traitres qui voudraient Ia faire 
pencher du côté opposé à Tintérôt général. II est 
évident que le peuple nous a envoyés ici pour juger le 
roi et lui présenter une Constitution. La premiôre de 
ces deux fonctions est-elle donc si dillicileà remplir? 
Etavons-nous autre chose à faire sur-le-cliamp ([iie 
ce que fit le cônsul Brutus, quand le peuple le commit 
lui-même pour juger lui-même ses deux íils, et qu'il 
se servit de cette pierre de touche, comme il s'eii 
serl aujourd'hui pour éprouver Ia Gonvention. II les 
fit venir devant son tribunal, comme vousdevez faire 
Iraduire Louis XVI devant vous; il produisit les 
preuves de leur conspiration, comme vous devez pro- 
duire à Louis XVI cette multitude de preuves acca- 
blantes de ses complots. Ils ne purent rien répondre 
à Ia déposition de Tesclave, comme Louis XVI no 
pourra rien répondre à Ia correspondance de laposte, 
et à cette foule de preuves écrites, qu'il soldait 
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gardes du corps à Coblenlz et trahissail Ia nation; et 
il ne vous rcsteraplus (]ii'àprouver, comme Brutus au 
peuple romain, que vous ôles dignes de commencer 
Ia republique et sa Constitulion, et à apaiseries inânes 
de centmille citoyens qu'il a fait périr en prononçaiU 
le môme jugement: I lictor; deliga ad palum. 

DE L'IMPR1MERIE NATIONALE. 

<2 









LE 

VIEUX CORPELÍER 

(du 5 décembre 17 93 à pluviôse an II) 

Nous toucbons ici au monument indestructible qui 
ouvre à Gamille Desmoulins Ia suprême gloire littéraire 
et, par Ia mort qu'il lui apporta, y ajoute encore lagloire 
civique. Ce pamphlet incomparable est un des titres de 
Camille à notre aífection, et, par sa forme, une des plus 
admirables oeuvres de publicista, Ia plus admirabls 
peut-ôtre que jamais liorame ait signée. La Révolution 
n'a pas laissé d'écrit plus éloquent que celui-ci, et, de- 
puis Gamille, nul n'a retrouvé cette indignation géné- 
reuse, cette bouillante pitiô, cette ironie vengeresse. On 
peut bien risquer de mourir pour avoir écrit de telles 
pages, 'car elles vous assurent Tiramortalitê. 

Ce fut Danton qui, de concert avec Camille, eutFidée 
de ce pamphlet dont cbaque page (sauf les cruelles atta- 
ques à Chaumette et àCloots, deux êtres mystiques four- 
voyés dans le groupe liébertiste), dont chaque ligne est 
un appel à Ia pitié. La pitié, souveraine déesse et su- 
prême vertu. On raconte que Danton, revenant du pro- 
cès des Girondins avec Camille, s'arrêla sur le quai de !a 
Seine dont les eaux coulaient, colorées par le soleil cou- 

12, 
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cbant : « Regarde ce fleuve, dit Dariton avec liorreur, 
^ corame il est rouge! Ne te seinble-t-il pas rouler du 

sang? » A partir de cette heure, le Vieux Cordelier ótait 
né, pour ainsi dire, dans Ia téte et ràme de Camille. Ce 
pampblet ne devait ctre qu'une variante sublime du beau 
niot de Danton : uJ'aime mieux êlre guillotinê que guil- 
lotineur!^ Au reste, depuis longtemps Camille contem- 
plait avec effroi les terribles exploits des idtrarévolu- 
tionnaires II y avait un fonds de gênÉrosité instinctive 
dans ce malheureux Camille, et toutes ses exagôrations 
furent de ces écarts de plume qu'on regrette souvent 
d'une façon amère dès qu'ils vous sont échappés. Dòs 
1790, au moment oíi Maratpubliait cette vébémentebro- 
cbure, intitulée : Cen est fait de nousl et qui, avec 
toutes ses invectives, constituait un de ces appels à Piu- 
surrection qui, en servant de prétexte aux agissements 
dela réaction,compromettent Ia causequ'ilspr6tendent 
servir, Camille Desmoulins releva vivemeiit les folies de 
Marat(et ce fut même, cbose incroyable, à cette occasion 
qu'il devait être dénoncé par Malouet en pleine As- 
semblée nationale): 

1. Voye:, ã U ün du présent volume, un fragment inédil de 
Camille Desmoulins sur lea ultrà et les citrò, 

2. Nous n'avons jioint parlé de cet incident dans notre notice 
litléraire sur Desmoulins. Encore un coup, le côté polilic|ue de Ia 
\ie de réerivain dontnous publions aujourd'hui les oeuvres appar- 
lient à notre liistoire de Camille Desmoulins et les Daiiloiiistes. 
En parlunl à Ia Iribune des Révolutions de France et ISrahmity Ma- 
louet, di^pulé de liiom, s'écrla dans Temportement de Ia passion : 
II Oserail-il se justifier? — Oui, je fose, répondit Desmoulins qui 
assislait à Ia séanee du fond d'une des tribunes du public. I'eu s'ea 
fallul (iu'il no lül immédiatement arrêlé. » (Élie Sorin, llisioire ' 
de Ia Itépubliiiue française, 1789-1800, p. 139.) Ilobespien^e fi Ia 
tribune pril justement Ia défenae de Camille et le sauva de Tar- 
resation. 



LE VIEUX CORDELIER. 139 

« Monsieur Marat, cinqou six cents têtes abnttups, s'6- 
criait Carnille. Vous m'avouerez que cela cst irop fort! 
Vousêtes Io (iramaturge das journalistes : les Dannides, 
]es Barmfiddesnc sont rienen cotnparàison de vos tragó- 
<3ies. Vous ífíorgiez tous les personnages de Ia [»iôce etjus- 
qu'au soiiIHeur; vous ignorez donc que le tragi()ueout,r6 
devient froid ? Pour moi, vous savez qu'il y a long- 
lemps que j'ai donnôma démission de procureurgénóral 
de Ia lanterne; je pense que cette grande charge, comrne 

' Ia dictature, ne doit durer qu'un jour, et quelqnefois 
qu'une lieure. » 

II est juste d'ajouter que Camille aífirme que Marat 
luí répoudit : « Je désavoue récrit : Cen est faü de 
nous! — Et vous faites bien 1 » répliqua DesmouHns 

Avec le Vieux CorrfcZier, Camille se range du parti des 
Indulgents dont Danton sera le chef, et il combat à ou- 
trance ceux que 1'ljistolre nous a désignês sous le nom 
d'H6bertistes. Son fameux : « Hébert, je suis à toi dans 
un moment,» rappclle le quousque tandem de Cicôron 
et Taut, à coup súr, Ia plus superbe des Calilimires. 

<í Le nom á'Ilébertistes, dit M. Ed. Carteron, désigne 
proprement cesrôvolutionnaires iníimes qui eurent pour 
organe le Père-Duehesne, lafeuille immonde de Jacques- 
René Hébert. Cest à eux seuls qu'il convient véritable- 
ment, et c'est à eux seuls quMl devrait être appiiquô. 
Mais il a été abusivement éteudu à toutes les catógories 
á'ultrarévoiutionnaires, qui ont suscité des embarras à 
Ia Gonvention et fait obstacle à Tabsolutisme des comi- 
tês, sans que pour cela ils fussent engagês dans les voies 
d'H6bert, Ronsin, Vincent, Momoro et consorts. Ainsi, 
les hardis et fanatiques novateurs qui essayôrentdefon- 
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der le culte de Ia Raison sur les ruines de rancien culte 
ont été qualiíiés A'Hébertistes; aiiisi encore ces ré- 
volutionnaires socialistes, qui avaient pour coryphíes 
Jacques Roux, Leclerc, Châlier, ceux que Marat lui- 
même appelait les Enragés. Gomprendre sous une 
même dénomination, comme on Ta fait longtenips, les 
élénients les plus hétérogènes; mettre sur ia même ligne 
les liommes les plus contraires, Taffreux Ronsin, géné- 
ral de l'armée révolutionnaire, et le pauvre Anacharsis 
Gloots, {'Oraleur du genre humain, VApótre de Ia Rai- 
son; Hébert le Muscadin, le docteur Sangrado du Peuple 
français, et Chaumette, Tinfatigable procureur de Ia Com- 
mune de Paris, qui n'a poursuivi avec acliarnement que 
les filies publiques et les loteries; Ronsin, le pitoyable 
drarnaturge, et Chàlier TÂpocalyptique; le ridicule Mo- 
moro, premier imprinieur de Ia Liberté nationaleet Le- 
clerc, Tidole des femmes révolutionnaires; Ducroquet le 
Parfumeur, et Jacques Roux, le tribun fanatique dont Ia 
parole remuait à fond lesquartiers industrieis du centre 
de Paris, c'est épaissir les tónôbres sur les pas du lec- 
teur. L'extension exagérée que l'on a donnée clqueTon 
donne encore par habitude à une dénomination qui man- 
que de justesse dès qu'elle n'est pas rigoureusementres- 
treinte, a jeté Ia plus grande confusion dans rhistoire si 
curieuse et encore si peu connue des ultrarévolution- 
naires'. » 

II faudrait un volume pour raconter rhistoire de ce 

1. Voir, à propos de Momoro, ses débats avec Camille Desmou- 
lins, en tÈle de Ia Notice sur Ia France libre. (Tome I"' de Ia pré- 
sente édilion.) 

2. Carteron, Supplément à VEnctjclopédie Firmin Didol. Ce sont 
ces ulirü que Desmoulins appellera les exagérés à moustacliea. 
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groupe qui a trouvó ses jugesinduigeiits à nolre époque. 
Un liislorien de grande valeur, M. G. Avenel, a essayó 
de réhabiliter ces ullrà, en choisissant parmi eux une 
figure sympatliique, celle d'Anacharsis Cloots, « baron 
en Prusse, citoyen en France, » avait dit Desmouliris 
dans les Révolutions de France et de Drabant. Mais mal- 
heureusement on ne s'en est pas tenu à ce livre si cu- 
rieux.etTon a vu paraitre sous des nomsbientôt triste- 
ment fameux certaines apologies des Héberlistes, qui 
devaient aboutir à Ia parodie sangiante de Ia Gommune 
de I7i)3'. — Camille üesinoulíns, et ce sera gon bonneuf 
dans rbistoire, a combattu ces ultrà du passó commo 
il eíit combattu ceux du prêsent, et, apròs les avoir 
poussôs jusque sous Ia main du cbatiment, il a payé, à 
son tour, de sa vie, cet acte de courage qui lui dictait à 
Ia fois une bonne actiou et un cheWceuvre. 

Le Vieux Cordelier^ plusieurs fois réimprimé depuis 
1793, comprend sept numóros in-8°, plus ua fragmeni, 
du n" 8 pubiié en d834par M. Matton. Camille avait été 
arrêtí au moment oü il corrigeait les épreuves de son 
n° 7 qui contient.en quelque sorte, son testament politi- 
que. Le libraireDesenne ne crut pas prudent sans doutc 
de laisser ce n» 7 dans Fôdition originale. Ge fut encore 
M. Matton qui nous le restitua. 

Le Vieux Cor</e/i(?rélaitprécédé de cetavis au lecteur: 

í( VlVIlE LIBRE OU MOURIR. 

« Ce journal paraitra deux fois par décade. Cbaque 
« nuniéro aura plus ou nioiiis de pages, selon Tabon- 

1. Voycz Ia brochure de Tridon, les arlicles de Raout Rígaiill. 
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« (lance dcs matières et Tindulgejice de mes frôres de Ia 
« Convention et des Jacobins pour les liardiesses de ma 
« plume babillarde et son indópendance rôpublicaine. 
« — On s'abonne chez Desenne, pour le prix quil de- 
« mandera, car c'est Ia premiôre fois qu'un auteur prie 
« son libraire de garder pour lui le bénéGce; mais c'est 
« auiourd'liui que La Fontaine aurait ralson de dire ; 

« On cherche les trésors, et moi je les evite.» 

Le dêsespoir de Camillen'apparalt-il pas dôs ces pre- 
miôres lignes? II s'est répétó le mot à'Ilamlct: Dispair 
and die? Mais avant de mourir, au moins veut-il faire 
justice. ^ 

On connait encere des imitations du Vieux Corddier, 
de Camille : i'une, de Tan II (6 ii®' in-S"), par Baillio, 
avec cette épigraphe ; La Convention nationale, toute Ia 
Convention nalionale, rien que Ia Convention nationale; 
les autres,de 1848: \QNouveau Cordelier, par Alexandre 
Weill; le Vieux Cordelier, drapeau du peuple (6 n°', 
19 mai au 1" juin 1848); et le Vieux Cordelier de 1848, 
gazette de Ia Révolution sociale. Aucun de ces journaux 
(est-il besoin de le dire?3 n'a fait oublier celui de Ca- 
mille Desmoulins, 
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VIVRE LIBRE OU MOURIR 

J^o jer i 

Quinliíli frimaire, 2® décade, Tan II de Ia République 
une et indivisible 

Dès que ceux qui gouverneut seront haís, leurs 
concurreuts ne tarderontpas à être admirés. 

(Machiavel.) 

O Piltl je rends hommage à ton génie'! Quels nou- 
veaux áébarqués de France en Anglelerre fontdonné 

1. Lorsque Caniille, cel artiste en révolution í, s'aper{ut que le 
sang liumain coulait avec l'encre de ses pamplilets, ses entrailles 
8'émureul el sa sensiliilité se souleva. Mérite vulgaire, el doiit il 
ne faudrait laire honneur qu'à Ia délicatesse de sa Cbre. Mais ce 
qui fui son mérite propre, ce qui est sa gloire, c'est d'avoir voulu 
ramener Ia Uévolulion au respect de laconscience, c'est d'avoir ap- ■ 
jielé de Ia terreurà Ia juslice, c'est d'avoir eu, il Thonneur élernel 
de sa méinoire, le courage de sou émotion et de sa sensibilité; c'cst 
d'avoir poussé ce cri de justice, qui a rempli et immorlalisé les 
pages du Yieux Cordelier, 

(Marc OvvRKissE, Ia Libre Recherche, 1857.) 
2. 5 décemlire 1793. 
3. Pitt el Cobourg, les deux fantómes, les deux ennemis jurés 

de Ia liévolulion frauçaise. 

1, r/csl le titrc que se donue lui-mêine Camille, J. C. 
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de si bons conseils, et des inoyens si surs de pcrdre 
ma patrie? Tu as vu que lu échouerais ólernelleinent 
contrc elle, si tu ne fatlacliais à perdre, dans l'opi- 
nion publique, ceux qui, depuis cinq ans, ont déjoué 
lous tes projets. Tu as compris que ce sont ceux qui 
ToiU toiijours vaincu qu'il fallait vaincre; qu'il fiillail 
lair e accuser de corruption précisément ceux que tu 
n'avais pu corronipre, et d'attiédissement ceux que tu 
iVavais pu attiédir. Avec quel succès, depuis Ia mort 
de Maral, tu as poussé les travaux du siége de leur ré- 
putation, contre ses amis, ses preux compagnons 
d'armes, et le navire Argo des vieux CordeJiers! 

Cesl liier surlout, à Ia séance des Jacobins, qucj'ai 
vu tes progrès avec effroi, et que j'ai senti toule ta 
lorce, mênie au milieu de nous. J'ai vu, dans ce ber- 
ceau de Ia liberlé, un Hercule près d'6trc étouffó par 
tes serpents tricolores. Enfin, les bons citoyens, les 
vétérans de Ia Révolution, ceux qui en ont fait les 
cinq campagnes, depuis 1789, ces vieux amis de Ia 
liberté, qui, depuis le 12 juillet, ontmarché entre les 
poignards et les poisons des aristocrates et des tyrans, 
les fondateurs de Ia Republique, en un mot, onL 
vaincu. Mais que cette victoire mômc leur laisse de 
douleur, en pensant qu'elle a pu ôtre disputée si long- 
temps dans les Jacobins 1 La victoire nous est restóe 
parce qu'au milieu de tant de ruines de réputations 
colossales de civisme, celle de Robespierre est debout; 
parce qu'il a donné Ia main à son émule de patrio- 
lisme, noire président perpétuel des anciens Corde- 
liers, notre Horatius Coclès qui, seul, avait soutcnu 
sur le ponl tout Teílort de Lafayette et de ses quatre 
Mille Parisiens assiégeant Marat, et qui semblait 
raaintenant terrassé par le parti de l'élranger. Déjà 
fort du terrain gagné pendant Ia maladie et Tabsence 
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(le r)an(oii\cc parti, ilominalour insolenl dans Ia so- 
ciélé, aii Biilieu iles cndroits Ics pius touchaiits, los 
plus coiivaincus de sa juslilicalion, dans les Iribiines, 
huail, el dans le scin de Tassembléc, sccouaiL Ia lôlo, 
el souriail de pitié, comme au discoiirs d'un honinio 
condaiTiné par tous les suffrages. Nous avons vaincii 
cependant, parcc qifaprès le discoiirs foudroyant do 
Robespierre donl il semble que le taleut grandisse 
avec les dangers de Ia Répuhliqiie, et Timpression 
profonde quil avciit laissée dans les âmes, il ólait im- 
possible d'oser élever Ia voix conlre Danlon, sans 
donuer, pour ainsi dire, une quiltance publique dcs 
guinóes de Pitt. Robespierre, les oisifs que Ia curio- 
silé avait amenés hier à Ia séance dcs Jacobins, et qui 
ne chercliaient qu'un orateur el un spectacle, en sont 
sorlis ne regretlant plus ces grands acteurs de Ia Iri- 
bune, Barnave et Mirabeau, dont tu fais oublier sou- 
vent le talent de laparole. Mais Ia seule louange digne 
de ton cícur est celle <}ue font donnée tous les vieux 
Cordeliers, ces glorieux confesseurs de Ia libertó, dé- 
crétés par le Cbâtelet et par Ic tribunal du sixiòme 
arrondifsoment, et fusillés au Cliamp de Mars. Dans 
tous les autres dangers dont tu as délivré Ia Repu- 
blique, tu Tas sauvée seul. 

Lg nochcr, daus son art, s'instruit pendant forage. 

Je me suis instruit liier; j'ai vu le nombre de nos 
ennemis; leur multitude ra'arraclie de rbôlel des In- 
valides, et me ramène au conibat. TI faut écrire; il 
faut qüitter le crayon lent de rhistoire de Ia Révolu- 

I. Danlon s'élait retirá un monipnt à Arcis-siw-Aulio, son pays, 
poHssé par un inslinct secrel, coniiiie líoLespifii-re ira bientôt eur Ia 
lombe do ISousscau, sa palrie idéule. 

II. 13 
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tinn, que je traçais au coin du feu, pour rcprenJre Ia 
plume rapide et lialetante du jounialisle, et suivre, 
à bride abaltue, le torrenl révolutioiiiiairc. Député 
consultam' que pcrsonne ne cousnllait plus depuis 
Ifi 3 juin, jô sors de mon cabinel et de ma chaise à 
bras, oü i'ai eu tout le loisir de suivre, par le menu, 
le nouveau système de nos ennemis dont Robespierre 
ne vous a présentó que les masses, el que sesoccupa- 
tions au Comitê du salut public ne lui ont pas permis 
d'embrasser, comme moi, dans son entier. Je sons de 
nouveau ce que je disais, il y a un an, corabien j"ai eu 
lort de quitter Ia plume périodique, el de laisser le 
temps à rintrigue de frelater Topinion des départe- 
ments et de corrompre cette mer immense par une 
foule de journaux, comme par autant de lleuves qui 
y portaient sans cesse des eaux erapoisonnées. Nous 
n'avons plus de journal qui dise Ia vérité, du moins 
toute Ia vérité. Je rentre dans Tarène avec toute Ia 
franchise et le courage qu'on me connait'. 

Nous nous moquions, il y a un an, avec grande 
raison, de Ia prétendue liberté des Anglais, quin'oni 
pas Ia liberté indéfinie de Ia presse; et cependant quel 
homme de bonne foi osera comparer aujourd'liui Ia 
France à FAngleterre, pour Ia liberté de Ia presse! 
Voyez avec quelle bardiesse le Morning Chronicle 
attaque Pitt et les opérations de Ia guerre? Quel est 
le joiirnaliste, en France, qui osât relever les bévues 
de nos comitês, et des généraux, etdesJacobins, et des 
ministres, et de Ia Commune, comme Topposition re- 
leve celle du ministère britannique? Et moi Français, 
moi Camille Desmoulins, je ne serai pas aussi libre 
qu'un journaliste anglais! je m'indigne à cette idée. 

1. Nous ne mulHplions pas les notes. !ci, Camillc est pour ainsi 
dire à fieur de peau et s'explique lui-meme. 
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Qu'on ne dise pas que nous sommes en révoluti^n, et 
(iu'il faut Suspendre Ia libertó de Ia presse pendant Ia 
Révolulion. Esl-ce que TAngleterre, est-ce que loute 
TEurope n'est pas aussi en état de révolulion. Les 
príncipes de Ia libertó de Ia presse sont-ils moins sa- 
crés à Paris qu'à Londres, oíi Pill doit avoir une si 
grande peur de Ia lumière! Je Tai dit, il y a cinq ans, 
ce sonl les fripons qui craignentles réverbères. Est-ce 
que, lorsque, d'une part, Ia servitude et Ia vónalilé 
liendront Ia plume, et de Tautre, laliberté et laverlu, 
il peut y avoir le moindre danger que le peuple, juge 
dans ce combat, puisse passer du côté de Tesclavage? 
Queile injure ce serait faire à Ia raison bumaine, que 
de Tapprébender! Est-ce que Ia raison peut craindre 
le duel de Ia soUise? Je le répète, il n'y a que les 
contre-révolutionnaires, il n'y a que les traitres, il 
n'y a que Pitt, qui puissent avoir intérêt à défendre, 
en France, laliberté méme indéfinie de Ia presse; e! 
Ia liberté, Ia vérité, ne peuvent jamais craindre récri- 
toire de Ia servitude et du mensonge. 

Jc sais que, dans le maniement des grandes affaires, 
il est permis de s'écartcr des règles austòres de Ia mo- 
rale; cela est triste, mais inévitable. Les besoins de 
1'État et Ia perversité du coeur buniain rendent une 
telle conduilc nécessaire, et ont fait desa nécessité Ia 
première maxime de Ia politique. Si un homme en 
place s'avisait de dire tout ce qu'il pense, toul ce qu'il 
sait, il exposerait son pays à une perte certaine. Que 
les bons citoyens ne craignent donc point les écaris 
et rintempérance de ma plume. J'ai Ia main pleine 
de vérités, et je me garderai bien de Touvrir en en- 
tier; mais j'en laisserai écliapper assez pour sauver Ia 
France et Ia Répuiilique, une et indivisibie. 

Mes collègues ont tous été si occupés et emportés 
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par le lourl)illon dcs iiffaircs, les uns dans dos comitês, 
Ics autrcs dans dos niissions, ([ue le lonips loiir a 
maiiquó pour lire, jc dirai prcsquc potir médiler. Moi 

■qui n'ai élé d'aacune mission, d'aucun comilé oíi Tou 
cút quclque cliose à faire; qui, au milieu dc ccite sur- 
charge de Iravaux de lous mos collcgues montagnards, 
pour raíTermisscmenl de Ia Rúpublique, ai composó 
prcsque à moi seul (qu'ils mo passeni Texpression) 
leur comiló de locteiirs ei de pcnseurs, me sera-l-il 
permis, aubout d'un an, de leur présenter le rapporl 
de ce comilé, de leur offrir les lecons de riiisíoire, le 
seul maitre, quoi qu'on en dise, de Tart de gouver- 
ner, et de leur donner les conseils que leur doune- 
raienl Tacile et Machiavel, les plus grands poliliques 
qui aient jamais existe. 

Ce journal parailra deux fois par décade. Chaque 
numéro, avec plus ou moins de pages, selon Tabon- 
dance des matiòres, et rindulgoiice de mes frères de 
Ia CoiiveiUion et des Jacobins, pour les hardiesses do 
ma plume babillarde, et son indépendance rópuldi- 
caine. 

Oa s'abonne chez Desenne, imprimciir-liòraire, an 
Jardin de VEgalité, n°' 1 et 2, moyennant o livres pour 
trois mois, franc de port pour Paris et les départements. 

DE L'IMPRIMER1E DE DESENNE 
ilUB AES MOÜI.INS, DÜTTB SÀlNT-ROCH, K® 25 



LE VIEUX CORDELIER 

K" II' 

Déca li 20 friniaire, l'an II cie Ia R ■|uibliqiie, 
une et indivisible 

On me reprocliait sans cesse mon silence, et pea 
s'en fallait quon ne ni'en fit un crime. Mais si c'est 

1. Cesl le 5 qii'avail para le premier numéro du Yieux Corde- 
Uer. Les lerrihles irui lurenl pus conleiils; Robespierre n'en fut 
pas salisfail non pliis, et il tlemeura coiivenu, enire Caiiiille et lui, 
qiravant de faire lirer sa /'enille, le joulnal^^te en soumetirail les 
épreuves à ee censeur paterne et infaillible. 

Aussi le deiixième numéro se ressent-il de TinCluRnce du correc- 
teur. Cest Robespierre, je n'en doule pas, qui inspira cetie dia- 
tribe, violente, fanatique, contre Chaumetie et Cloolz. Le jour oíi 
Camille poria Ia main sur Cliaumette et sur Clootz, il fit pliis 
qu'iine élourderie d'écolier soulflé par son « clier caniarade» l!o- 
Lesiiierre, plus qu'uno faute d'Elal; il eonimit une faule de copur, 
un frairicide. LMiisloire a-t-elle le droit d'être plus sévère encore ? 
Camille aurait-il eu peur? Atlaqué depuis longtemps, aurait-il voulu 
donner des pages à ceux qui l'avaient iancé et relaiicé quelqiies 
jours aiiparavant? Aurait-il cherclié son salut dans une lâcbelé 
cruelle? Je n'ose le présumer. Mais il me será bien perniis de re- 
gretler sa victime, de déplorer Ia mort d'Anachatsis Ciootz. Cest 
un des crimes de Ia Terreur. Apròs cela, s'il élait permis de lio.i- 
ver joiie Ia pbrasc qui égorge, ce pamphlet est admirable. Cest 
toujours Ia même verve; jamais manche de poignard ne fut niiiux 
sculpté, ciselé avec plus de goíit, ni lame mieux afíiiée efplus ar- 
listement damasquin(5e. liais c'est toujours un couteau. 

(JIaiic Dutraisse, Ia Libre Recherche, 1857.) 
2. 10 décembre 1793. 

13. 
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moii opinion, et non des Ihtgorncrics (]irün me dc- 
i mande, à quoi eúl-il servi de parler, pour dire à un 

si grand nombre de personnes : Vous éles des insen- 
' sés ou des conire-révolutionnaires, de me faire ainsi 

deux ennerais irróconciliables, Tamour-propre piijiié, 
et Ia perfldie dévoilée, et de les dócliainer conlremoi 
eii pure perte, et sans profilpour Ia Répiil)!iqne; car 
les insensós ne m'auraient pas cru, et je ifaurais pas 
cliangé les traitres? La vérité ason point de maturilé, 
et elle était encore Irop verle. Cependant je suis lion- 
teux d'être si longtemps poltron. Le silence delacir- 
conspection peul commander aux autres ciloyeiis, ses 
devoirs le défendent à un représenlant. Soldai rangé 
en balaille, avec mes collègues, aatour de Ia tribune, 
pour dire, sans crainle, ce que je crois de plus ulile 
au Peuple français, me taire serait déserter. Aussi 
bien ce que j'ai fait, ce que j'ai écrit, depuis cinq ans, 
pour Ia Révolution; mon amour inné pour le gouver- 
nement républicain, seule constilulion qiii convienne 
à quiconque n'esl pas indigne du nom d'lionime; deux 
frères, les seuls que j'avais, tués en combaüant pour 
Ia liberlé, Tun au siége de Maestricht, et Tautre dans 
Ia Vendée, et ce dernier coupé en morceaux, par Ia 
haine que les royalistes et les prôlres portent à mon 
nom; lanl de titres à Ia conflance des pairioles, écar- 
tent de moi loul soupçon; et quand je vais visiter les 
plaies de TÉtat, je ne crains poinL que Ton confonde 
avec le stylet de Tassassin l'a sonde du cliirurgien. 

Dès le premier mois de notre session, 11 y a plus 
d'un an, j'avais bien reconnu quel serait désormais 
le plus grand danger, disonsmieux, le seul dangerde 
Ia Republique, et je m'exprimais dans un discours 
distribué à Ia Convention conire son décret du 27 oc- 
tobre, rendu sur Ia motion de Gensonné, qui excluait 
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les membres d(3 loules les fonctions publiques pendaiu 
six ans, piége grossicr des girondins. II ne resle plus 
à nos ennemis d'autre ressource que celle dontusa Io 
sénal de Rome, quand, voyant Ic peu de succès de 
loules ses batteries contre les Gracques, il s'avisa, dil 
Saint-Réal, de cel expédienl pour perdre les palrioles: 
ce fut d'engager uii tribun d'encliénr sur tout ce que 
proposerail Gracchus; et à mesure que «elui-ci ferait 
quelque motion populaire, de tâcher d'en faire une 
bien plus populaire encore, et de tuer ainsi les prín- 
cipes et le pairiotisme par les príncipes et le patrio- 
lisníe poussésjusqu'à Textravagance. Le jacobin Grac- 
chus proposait-il le repeuplement et le partage de 
deux ou trois villes conquises, le ci-devant feuillant 
Drusus proposaii d'en partager douze. Gracchus mct- 
tait-il le pain à IG sous, Drusus mettait à 8 le maxi- 
mum. Ce qui lui réussit si bien, que, dans peu, le 
Forura trouvan t que Gracchus n'était plus à Ia hauteur, 
et que c'(5lait Drusus qui allait au pas, se refroidirent 
pour leur vóritable défenseur qui, une fois dépopula- 
risé, fut assommé d'un coup de chaise par Faristo- 
crale Scipion Naslca, dans Ia première insurrection 
morale^ 

J'ólais tellement convaincu que ce n'est que de ce 
côlé qu'on pourrait entamer les patrlotes et Ia Répu- 
blique, qu'un jour me trouvant au comitê de défense 
générale, au milieu de tous les doc.teurs brissotins et 
girondins, au moment de Ia plus grande déllagration 
de leur colôre contre Marat, et feignant de croire à 
leur amour pour Ia liberté ; «Vous direz tout ce qu'il 

1. Élernelle liistoire à méililer. — Quant au texte, Ia phrase ci- 
dossus, conforme àl'édilioii de 1838, doil êlre, pensons-nous, mo- 
difiée de façon à ce qu avaiit le verbe se refroidirent on Use soU les 
proIilíiireSy soit les Rurnains. (J. C.) 
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vous plaira, inlcrronipis-je; Marat, coiitre qiii vous 
demandez un décrel d'accusalioii, csl pciU-ôlre le sciil 
liommequi puisse sauvcr Ia République, d'un côló dont 
personne nc se doutc, et qui esl cepcndant Ia seule 
Lrèclie pralicable pour Ia conlre-róvolutiori. » A ce 
mol de bròclie pralicable pour Ia conlre-róvolulion, 
vous eussiez vu Guadet, Brissot, Gensonné, qui d'ail- 
leurs affeclaient beaucoup de mépris pour mes opi- 
nions poliliques, montrer, en croisanl les bras tous à 
Ia fois, qu'ils renonçaient à Ia parole qu'auparavant 
ils s'élaienl disputée, pour apprendre quel étail ce 
côlé faible de Ia place oü Marat ótait notre seul re- 
Iranchement, et me dire avec empressemeiit de m'cx- 
pliquer. II était une heure ou deux. Le comitê de 
défense générale était garni, en ce moment, d'un 
assez grand nombro de députés, et je ne doutc pas 
qu'il ne se trouve de mes collègues qui se rappellent 
tròs-bien cette conversation. 

(I II n'y a qu'à rire de vos elTorts, leur dis-je, conlre 
Ia Montagne, tant que vous nous atlaquerez par le 
marais^ etle côlé droit. On ne peut nous prendre que 
par les hauteurs, et, en s'emparant dusommetcomme 
d'une redoute, c'esl-à-dire en captant les suflVages 
d'une multitudc imprudente, inconstante, par des 
molions plus populaires encore que cellcs des vieux 
Gordeliers, en suscilant des patriotas plus cliauds que 
nous, et de plus grands prophètes que Marat. Pilt 
comnience à s'en douter, et je le soupçonne de nous 
avoir envoyé à Ia barre ces deux députations qui vin- 
rent dernièrement avec despélitions, telles que nous- 
mêraes, de Ia cime de Ia Montagne, paraissious tous 

1. l.e marais, les crapauds du maraiSy réteriielle niajoi'ilií coas- 
fanle et intoléranlc. Combien de fois aiira-t-elle coniiiromis le sa- 
lul de Ia falrie? 
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(les modórés, cn coinparaison. Ces pélilions, Tuiio, je 
crois, (Ics boulangcrs, el- Tautrc de jc iic me süiiviens 
pas quclle seclion, avaienl d'abord ólé exirêmenient 
applaudies des Iribunes. Ileurcusement nous avons 
Maral qui, par sa vie soulerraine cl ses travaiix iiifa- 
tigables, est rogardé comnie le niaxinuim du palrio- 
üsme, el a cclle posscssion d'étal si bieii élablie, qii'il 
semblcra toujours au peuple, qu'au delà de cc que 
propose Maral, il ne pcul y avoir que delire et exlra- 
vagances, el qu"aii delà de ses molions il faut ócrire 
comme Ics góograplies de l'anliquilé, à rextréniile de 
leiirs caries : Là, il ii'y a plus de cilés, plus d'liabita- 
lions; il n'y a que des déserts et des sauvages, des 
glaces ou des volcans. Aussi, dans ces deux occasions, 
Maral, qui ne manque poinl de génie cn politique, et 
qui a \u d'abord oü lendaient ces pétilions, s'est-il 
empressô de les combaltre; et il n'a eu besoin que de 
quelques mots, et presque d'un signe de lôle, pour 
faire relirer aux Iribunes leurs applaudissemeiils. 
Voilà, concluais-je, le service immonse que lui seul, 
peul-ôlrc, est en mesure de rendre à Ia Rópnbüque. 
11 empécbera toujours que Ia contre-révolution ne se 
fasse en bonnets rouges, et c'est Ia seule manière 
possible de Ia faire- » 

Aussi, depuis Ia mort de ce palriole éclairé el à 
grand caraclòre, que j'osais appeler, il y a trois ans, 
le divin Maral, c'est Ia seule marche que tiennenl les 
ennemis de Ia République; et j'en atteste soixante de 
mes collògues! Combien do fois j'ai gémi, dans leur 
sein, des funestes succès de cette marche! Combien 
de fois, depuis Irois mois, je les ai enlrelenus, en par- 
liculier, de mesfrayeurs qu'ils Irailaient de ridicules, 
quoique depuis Ia Révolulion sepl à luiil volumes dc- 
posent cn ma faveur, que si je n'ai pas toujours bien 
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connu les personnes, j'ai toujours bien jiigé les évé- 
nomenls! Eníiu, Robespierre, dans un premier dis- 
cours dont Ia Convenüon a décrété renvoi à toute 
TEurope, a soulevé le voile. 11 convenait à son cou- 
rage et à sa popularité d'y glisser adroilement, coinme 
il a fail, le grand niot, le inot salutaire, que Pitl a 
cliangé de balteries; qu'i7 a entrepris de faire, por 
rexagération, ce qu^il navait pu faire par le modéran- 
tisme, et qn'il y avait des hommes, patriotiquement 
contre-réüolutionnaires, qui travailiaient à former, 
comme Roland, Tesprit public et à pousser ropinion 
en sens contraire, mais à un autre extrême, cgalement 
fatal à Ia liberté. Depuis, dans deux discours non 
moins éloquents,aux Jacobins, il s'est prononcé, avec 
plus de vóhémence encore, contre les intrigants qui, 
par des louanges peifides et exclusives, se ílattaienl dc 
le détacher de tous ses vieux compagnons d'armes, et 
du bataillon sacré des Cordeliers, avec lequel il avait 
tant de fois baltu Tarmée royale. A Ia honte des pró- 
tres, il a défendu le Dicu qu'ils abandonnaient làche- 
ment. En rendaiit Justice à ceux qui, comme le curé 
Meslier\ abjuraient leur métier par philosopbie, il a 
mis àleur place ces bypocrites de religion qui, s'étanl 
faits prêtres pour faire bonne chère, ne rougissaient 
pas de publier eux-mômes leur ignominie, en s'accu- 
sant d'avoir été si longtemps de vils cbarlatans, et 
venaient nous dire à Ia barre : 

Citüyens, j'ai menti soixante ans pourraon ventre. 

Quand on a trompé si longtemps les hommes, on 
abjure. Fort bien, Mais on cache sa honte; on ne vient 

1. Voy. le Tesiament de Jemi Meslier, curé <rEtrepign,y et de Bul 
en Cliainpafrne, déeédé en 1733 (avec préface de Rudolf Charles. 
3 vol. in-8. Aiiisterdain, 11. C. Meijer, 1804). 
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pas s'en parcr, et on demande pardon à Dicu et à Ia 
Nation. 

II a mis à leur place ccs hypocrites de patriolisme, 
qui, aristoerates dans TAssemblée conslituante, et 
cvôques connus par leur fanalisme, tout à coup éclai- 
rés par Ia raison, monlaient les premiers à Tassaut de 
Téglise Sainl-Roch, et par des farces indécenles et 
indignes de Ia majesté de Ia Convenlion, s'eíIorçaient 
de heurter tous les préjugés, et de nous présenter à 
TEurope comme un peuple d'atliées, qui, sans consti- 
tution comme sans príncipes, aijandonnés à Timpul- 
sion du patriotedujour et dujacobin àlamode, pros- 
crivaient et persécutaient tous les culles, dans le môme 
temps qu'ils en juraient Ia liberié. A Ia téte de ces 
hommes, qui, plus patriotes que Robespierre, plus 
philosoplics que VoUaire, se moquaient de cette 
maxime si vraie; 

Si Dieu ri'existait pas, il faudrait Tinventer, 

on distinguait Anacljarsis Cloots, Toraleur du genre 
humain'. Cloots est Prussien; il est cousin germain 
de ce Proly, tant dénoncé. II a travaillé à Ia Gazetie 
universelle oü il a fait Ia guerre auxpairiotes, jecrois, 
dans le temps du Champ de Mars. Ccst Guadet et 
Vergniaud qui ont été ses parrains, et Font fait natu- 
raliser citoyen français, par décret de TAssemblée 
lógislalive. Par reconnaissance, il a voté, dans les 
journaux. Ia régence au vertueux Roland. Après ce 
vote fameux, comment peut-il prendre tous lesjours 
clírontément place à Ia cime de Ia Montagne? Le pa- 
triote Cloots, dans Ia grande question de Ia guerre, 
a oíTert douze mille francs à ia barre, en don patrio- 

1. Cest le nom que Clootz se donnait à lui-m6me. 



I5G ffiUVRES DE CAMILLE DESMOUI.INS. 

liílue, pour les frais de Touverture de Ia canipagne, 
afm de faire prévalòir ropinioii do Brissol qui, coinme 
Clools, voulait faire Ia giierre au genre humain, et le 
raiinicipaliser. Quoi(]u'il ait des enlrailles de père 
pour lous les liommes, Clools semble eii avoir moins 
pour les nègres; car, dans Ic tenips, il combatlalt 
pour Barnave centre Brissol dans ralTaire des colo- 
uies; ce qui monlre une ílexibililé de príncipes, et 
une prédilecllon pour les blancs, peu digne de Tam- 
bassadeur du genre humain. En revanclie, on ne peut 
donner Irop d'éloges à son zèle infatigable à prôclier 
Ia République une et indivisible des quatre parlies du 
monde, àsaferveur demisslonnairejacobin, àvouloir 
guilloliner les lyrans de Ia Chine et du Monoraolapa. 
11 n'a jamais manqué de daler ses lei Ires, depuis cinq 
ans, de Paris, chef-lieu du globe; et ce n'esl pas sa 
faule, si les róis de Danemark, de Sutide, gardenl Ia 
neulralilé, et ne s'indignent pas que Paris se dise 
orgueilleusement Ia métropole de Slockolra et de Co- 
penhague. Eli bien! c'est ce bon montagnard qui, 
1'aulre jour, aprôs souper, dans un accôs de dévotiori 
à Ia raisou, et de ce qu'il appelle son zèle pour Ia mai- 
son du seigneur genre humain, courut, à onze beures 
du soir, éveiller, dans son premier somme, Tévêque 
Gobel, pour lui oíTrir ce qu'il appelait une couronne 
civique, et Tengager à se déprôlriser solennellement 
le lendemain à Ia barre de Ia Couvenlion. Ce qui fut 
fail, et voilà comme nolre Prussien Clools donnait 
Ia France ce signal de subversion et Texemple de 
courir sus à tous les sacrislains. 

Certes je ne suis pas un cagot, et le cbampion des 
prôtres. fous ont gagné leurs grands revenus, en ap- 
porlant aux bommes un mal qui comprend tous les 
aulres, cclui d'unc servitude générale, en prêchant 
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cclle maxime dc saiiU Paul : Obéissez aux tyram; en 
répoiiilant comme révôque 0'Ncal à Jacques 1", qui 
lui (Jemaiidail s'il pouvait puiser daiis la^boiirse deses 
sujeis : « A Dieu ne plaise que vous ne le puissiez; 
vous êtes le sovffle de nos narines; )> ou cotnmc LeTellier 
à Louis XIV : Vous êtes trop bon rui; tons les hiens de 
vos svjets sont les vôtres^. On a termine le cliapilre des 
prôtrès et de tous les cultos qui se ressemblenl, et 
sont tous également ridicules, quand on a dit que les 
Tartares mangent les excréments du grand Lama, 
comme des friandises sanctiílóes. 11 ii'y a si vile tôte 
d'oignon qui n'ait óté révérôe ;i I'6gal de Júpiter. Dans 
le Mogol, il y a ancore une vaclie qui reçoit pius de 
grnullcxionsque le boeuf Apis, qui a sa creche garnie 
de diaraanls, et son étable voútée des plus belles pier- 
rcries de TOrient, ce qui doit rendre Voltaire et Uous- 
seau TOoins fiers de leurs lionneurs du Panthóon; et 
Marc Polo uous fait voir les babitants du pays de Car- 
dandan adorant chacun le plus vieux de Ia família, et 
se donnant, par ce moyen, Ia commodité d'avoir un 
dieu dans Ia maison et sous Ia main. Du moins ceux- 
ci ont nos príncipes d'égalitc, et chacun est dieu à 
son lour. 

Nous n'avons pas le droit de nous moquer de tous 
CCS imbéciles, nous, Europóens, qui avons cru si long- 
temps que l'on gobnit un Dieu, comme on avale une 
huitre, et nolre religion avait ce ínal par-dessus les 
autrcs, que Tcsciavage et le papisme sont deux fi'èrcs 
qui se tiennent par Ia main, (ju'ils ne sont jamais en- 
Irés dans un pays Tun sans Tautre. Aussi tous les 
Etats libres, en tolérant tous les cultas, ont-ils pro- 
scrit le papisme seul avec raison, Ia liberte ne pouvant 

I. Ce LeTellier n'en a pas moins assurá, avec Louvois, Ia puis- 
sance do Ia France. 

11. 44 
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permoUrc une religion qui fait do Ia sorviliido un de 
ses dogmes. J'ai donc toujours pense qiril fullait ro- 
tranclier au moins le cicrgò du corps polilique, mais 
pour ceia il suíFisait d'abandonncr le calliolicisme à 
sa décrfipilude, et !e laisser finir de sa belle morl qui 
élail procliaine. II n'y avait qu'à laisser agir Ia raisou 
et le ridicule sur Tentendement dos peuplcs, et avcc 
Montaigne, regarder les églises comme des petites-mai- 
sons (Tinibéciles qu'il fallait laisser subsister jusqu'à ce 
que Ia raison eút fait assez de progròs, de peur que ccs 
fous ne devinssent des furieux. 

Aussi ce qui m'inquiète, c'est de ne pas m'aperce- 
voir assez des progrès de Ia raison liumaine parmi 
nous. Ce qui niMnquiète, c'est que nos médecins poli- 
tiques eux-mêmes ne comptent pas assez sur Ia raison 
des Français, pour croire qu'elle puisse étre dégagée 
de tout culte. II faut à Tesprit liumain malade, pour 
le bercer, le lit, plein de songes, de lasuperstition; et 
à voir les processions, les fêtes qu'on inslitue^ les au- 
tels et les saints sépulcres qui se lòvent, il me semble 
qu'on ne fait que clianger de lit le malade, seulement 
on lui retire Foreiller de Tespérance d'une autre vie. 
Coniraent le savant Cloots a-t-il pu ignorer quil faut 
que Ia raison et Ia pbilosophie soient devenues plus 
communes encore, plus populaires qu'elles ne le sont 
diins les départements, pour que les malheureux, les 
vieillards, les femmes puissent renoncer àleurs vieux 
aulels, et à Tespérance qui les y attacbe? Comment 
peut-il ignorer que Ia politique a besoin de ce ressort; 
que Trajan n'eut tant de peines de subjuguer les 
Daces, que parce que, disentles bistoriens, à Tintró- 
pidiié des barbares ils joignaient une persuasion plus 
intime de rexistence du palais d'Odin, oü ils rece- 
vraient, à table, le prix de leur valeur. Comment 
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peut-il ignorer que Ia liberlé ellc-même ne sauraitse 
passerdecette idée (l'un Dieu rémuriéraleur, etqu'aux 
Tliermopyles, le cólèbrc Léonidas exliorlaiL ses trois 
cents Sparlialcs, cn leur promeltant le brouet noir, Ia 
salada et le fromage chez Plulon apud inferos ccena- 
iuri! Conimenl peut-il ignorer que Ia terreur de Tar- 
iiii'!e victorieuse de Gabinius ne fut pas asscz forte 
pour contenirle peuple d'Alexandrie, qui faillit exler- 
niiner ses légions, à Ia vue d'un cliat tué par un sol- 
dai romain! Et dans le fameux soulèvement des 
paysans de Suòde conlre Gustavo Ericson, loute leur 
pélition se réduisait à ce point : « Qu'on nous rendo 
nos cloches. » Cos exemples prouvent avec quelle cir- 
conspection on doil touclier au culle. Pour moi, je Tai 
dil, le jour môme oü je vis Gobel venir à Ia barre avec 
sa double croix, qu'on portait en Iriomplie devantlo 
pliilosopbe Ânaxagoras\ si ce n'était pas un crime de 
lòse-Montagne de soupçonner un président des Jaco- 
bins et un procureur de Ia Commune, tels que Clools 
et Chaumelle, jc serais tentó de croire qu'à Ia nou- 
velle de Barrère du 21 septembre, «Ia Vendée n'existe 
phis, » le roi de Prusse s'est écrié doulourcusement; 
« Tous nos efforts écboueront donc contre Ia Repu- 
blique, puisque le noyau de Ia Vendée est détruit, » 
et que Tadroit Luccbesini, pour le consoler, lui aura 
dil : « Hóros invincible, j'imagine une ressource; 
laissez-moi faire. Je payerai quelques prôlres pour se 
dire charlatans; j'enllanimerai le patriotismo des au- 
tres, pour laire une pareille déclaration. 11 y a, à Pa- 
ris, deux fameux patriotes qui soront très-propres, par 
leurs lalents, leur exagération, et leur syslòme reli- 
gieux bien connu, à nous seconder, et à recevoir nos 

1. Cliaumelte, le procureur dela Commune. 
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impressioiis. II n'est question que de fairc .'igir nos 
amis, cn Fraricc, auprès des deux grands philosophrs. 
Anacliarsis et Anaxagoras, de mctlrc en mouvciiiciU 
leur bile, et d'éblouir leiir civisme par Ia riclie con- 
(luôle des sacristies. » J'espère que Chaumeüe ne se 
plairidra pas de ce numóro, et le marquis de Lucclie- 
sini ne peut parler de lui en lernies pius lionorablcs. 
<1 x\nacharsis et Anaxagoras croiront pou^ser i'i Ia roue 
de Ia i'aison, landis que ce sera à celle de Ia conlre- 
révohuion; et bientôt, au lieu de laisser inourir en 
France, de vieillesse et d'inanition, le papisme, prêt 
à rcndrele dernier soupir sans procui'er à nosenncmis 
aucun avaiilage, puisque le trósor des sacristies ne 
poiivait écbapper à Cambon, par Ia perséculion et 
rintolérance conlre ceux quivoudraienlmesser elétre 
messôs, je vous réponds de faire passer force recrues 
constitutionnelies à Lescure elàlaRocbe-Jacquelin.» 
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N" iir 

Quinliili fiiinairc, 3' tlécade, l'an II de Ia Républiqu'!, 
une et indivisible 2. 

Une dilTúrence cnlrc Ia inonarcliie el Ia républiqne, 

1. Un flot iiivincible monlail, comme une piiissante marée, une 
émolioa pénérale do pilié et de clémenoe. Le lí décemlirc, une 
foule de lemnies vinient pleurer à labarre de Ia Convenlion, prier 
pour leurs niaris, leuis tlls. Le 15, Ia grande voix dii lemps, le 
mobile arlisle qiii avait devancé, annoticé les grands monvetnents 
de Ia lié|)ubli(|ue, üesmoulins lança le n" 3 dn Yieux Cordelier, 
Simple traduction de Tacilc, poiir répondre aux déiracteiirs de Ia 
Iié|iuliliiine, à ceux (jui |)ourraienl trouver 93 un peu d ir; il leur 
conle Ia Terreur de Tibère et de Domilien; elle rcssenible si fort 
à Ia nôire, que cette apologie parail ce qu'elle esl, une salire. 

(JllCIIELET, liév. fr., t. Vil.) 
Pour que le Iroisième numéro du Vinix Conlelitr devint iine 

arme empoisonníe aux mains des enneniis de Ia liívolulion, il suf- 
íisait qii'on |i(it dire avec un cerlain degré de vraisemblance, que 
c'élait bien son règne que Camille, s'abrilant sous une grande 
ombre, avail cnlendu di-crire. Et ce danger rignorail-il ? Non, 
puisqn'il proleslait d'avance contre les rapprocbeniHiils (|ue Ia nia- 
lignilé trouverait entre celui oü il vivail el celui donl il avait ein- 
prunté le lablean à Tacile. Aussi qu'arriva-t il ? Que l'apparition 
de ce Iroisième num^TO, le 25 friniaire, fui le signal iPun imniense 
scandale. Tous les oonire-révolulionnaires batlirent des mains, teus 
affeelíirenl de répandre que Camille Desmonlins venait de Iracer 
riiisloiie de son époque; sans le vouloir, le giím^reux, müis lémi!- 
raire éiTivain avail, en rendanl Tespoir à rinnocence, servi les eal- 
culsde Ia liaine. (L. Blasc, Rév. fr., t. X.) 

Nous dounons, d'après Ia pelite ádition de Ia Biblioihéque na- 
lioiiale, ces deux extralts d'liisloriens qui, à eux deux, résurnent 
bien sur Camille les opinions diverses qui fonl ropinion générale. 
Noussommes, nous, de Tavis de M. Miolielel et de M. Marc I)a- 
fralâse. 

2. 15 décembre 1703. 
n. 
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qui sufflrait seule poiir faire repousser avcc horreur, 
par les gens de bieii, le gourcrnement moiiarcliique, 
ct lui faire préférer Ia republique, quoi qu'il en coúle 
pour Tétablir, c'est que si, dans Ia déniocralie, le 
peuple peut ôlre trompé, du moins c'est Ia vertu qu'il 
aime, c'est le mérite qu'il croit élever aux places, au 
lieu que les coquins sont ressence de Ia monarchie. 
Les vices, les piraleries ct les crimes qni soiit Ia 
maladie des republiques, sont Ia sanlé dos monarcbies. 
Le cardinal de Ricbelieu Favoue dans son lestament 
politique, oii il pose en príncipe que le roi doit éviter 
de se servir des gens de bien. Avant lui, Salluste 
avait dit ; « Les róis ne sauraient se passer des fri- 
« pons, et, au conlraire, ils doivent avoir peur et sc 
« móíier de Ia probité, » Ce n'est donc que dans Ia 
démocratie que le bon citoyen peut raisonnablement 
espérer de voir cesser le triomphe de Tintrigue et du 
crime; et pour ceia le peuple n'a besoin que d'ítre 
éclairó : c'est pourquoi, afin que le règne d'Astrée 
revienne, je reprends Ia plume, ct je veux aider le 
père Duchesne à éclairer mes concitoyens, et à ré- 
pandre les semences du bonbeur public. 

II y a encore cette différence enlre Ia monarchie et 
Ia republique, que les règnes des plus mécliants em- 
pereurs, Tibère, Claude, Néron, Caligula, Domitien, 
euront dlieureux commencemenls. Tous les règnes 
ont Ia joyeme entrée ^ 

Cest par ces réflexions que le palriote répond 
d'abord au royaliste, riant sons cape de Félal présent 
de Ia France, comme si cet élat violem el terrible de- 
vait durer : Je vous entends, messieurs les royalistes, 
narguer tout bas les fondateurs de Ia Republique, et 

1. Excepté ceux qui commencenl par brumaire et par décembre. 
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comparei' le lemps de Ia Bastille. Vous coniplez siir 
Ia francliise de ma plume, et vous vous 1'ailes un plai- 
sir malin de Ia suivre, esquissant fidèlemenl le tableau 
de ce dernier semestre. Mais je saurai lempércr volre 
joie, et animer les citoyens d'un nouveau courage. 
Avant de inener le lecleur aux Brotteaux, ei sur Ia 
place de Ia Révolution, et de les lui monlror iiiondós 
du sangqui coula, pendant cessix mois, pour Téler- 
nel aíTranchissemeiU d'un peuple de vingt-ciiiq mil- 
lions d'liommes, et non encore lavés par Ia liberte et 
le bonlieur public, je vais commencer par repórter les 
yeux de mes concituyens sur les règoes des Ccsars, et 
sur ce fleuve de sang, sur cet égout de corruplion 
et d'immondices coulant perpéiuellement sous Ia mo- 
narchie. 

Muni de ce numero préliminaire, le souscripteur, 
fiit-il douê de Ia plus grande sensibilité, se souliendra 
facilemenl, pendant Ia traversée qu'il enireprend avcc 
moi de ce période de Ia révolution. Dans le combal 
à mort que se livrent, au milieu de nous, Ia repu- 
blique et Ia monarcliie, et dans Ia nécessilé que Tune 
ou Taulre remportàt une vicloire sanglante, qui 
pourra gémir du triomplie de Ia république, après 
avoir vu Ia descriplion que Tliisloire nous a laissée 
du triomplie de Ia nionarcliie; après avoir jeté un 
coup d'ücil sur Ia copie ébauchée et grossiòre des ta- 
bleaux de Tacite, que je vais prêsenter à Tlionorable 
cercle de mes abonnés? 

« Après le siége de Pérouse, disent les historiens, 
malgré Ia capllulation, Ia réponse d'Augusle fut: 
«11 vous faul tous périr. » Trois cents des principaux 
ciloyens furent conduits à Tautel de Jules César, et là, 
égorgós le jour des ides de mars; après quoi le reste 
des habitants fui passé pêle-mêle au til de Tépée, et 
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Ia ville, une des plus bellcs de Tllalie, rédiiite en 
ceiidrcs, et aulanl elTacéeqirilerculaiium dela surface 
de Ia terre. «II y avail ancienriemenl à Roiiie,dit 
« Tacite, une loi qui spécifiait les crimes d'état et de 
« lòse niajesté, et portait peine capilale. Ges crimes 
<1 de lòse-niajesté, sous Ia republique, se róduisaient 
« à (|uatre sortes : si une arraée avait été abandoniiée 
« dans un pays ennemi; si Ton avait excitó des sédi- 
« tions; si les membres des corps constituês avaient 
«mal administre les aflaires et les deniers publics; 
(I si Ia majesté du peuple romain avail été avilie. Les 
« empereurs n'eurent besoiu que de quekjues articles 
« additionnels à cette loi pour envelopper et les ci- 
« loyens et les cités entières dans Ia proscription. Au- 
« guste fut le premier extendeur de cette loi de lèse- 
<1 majesté, dans laquelle il comprit les écrits qu'il 
» appelait contre-révolutionnaires» Sous ses suc- 
cesseurs, et bientôt, les extensions n'eurentplus de 
bornes dès que des propos furent devenus des crimes 
d'État; de là il n'y eut qu'un pas pour clianger en 
crimes les simples regards, Ia tristesse, Ia compassion, 
les soupirs, le silence même. 

(í Bientôt ce fut un crime de lèse-majesté ou de 
contre-révolution à Ia ville de Nursia, d'avoir élevé 
un monument à ses habitants, morts au sióge de Mo- 
dòne, en combattant cependant sous Auguste liii- 

1. Je pri^viens que ce iiuméro ii'est, d'un liout à l'aulre, qu'iine 
Irailiii-lion lillérole des liisloriens. J'ai cru inulile tie lu surelmrger 
des citalions. Toulefois, au risque de passer pour pédani, je cilc- 
rai, parfuis, le tcxle, aCn d'ôler loul prélexie à Ia malignilédein- 
poisonner ines phrases, et de prélendre ainsi que ma Iraduclion 
d'uri aiileur mort il y a quinze cenls ans est un crime de conlre- 
riSvolulion. {Nole de Desimniim.) 

Camille a Tair de reculer ici devant sa propre audacê. Mais non, 
il souligne au conlraire, il encadre niôme, sans le vouloir, le ta- 
Weau qu'il va Iracer. 
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mómc, mais parco (iu'iilors Auguslo combatlait avec 
Briilus, et Niiríia eut Ic sort de Péroiise. 

«Crime de conlre-rcvoliiüon à Libori Drusus d'avoir 
dcmandé aux diseiirs de boiine aventure, sMl rie pos- 
sóderail pas uii Jour de grandes ricliesses. Crime de 
conlre-révolulion au journolislc CremuUus Conlus, 
d'avoir appolò Bnitus el Cassiusles derniers des Ro- 
mains. Crime de contrc-révolution à un des descen - 
dants de Cassiiis, d'avoir chez lui un porlrait de son 
])isaíeul. Crime de contre-révolution à Jlamercus 
Scaurus, (Faveir faitune Iragédic oú il y avail lei vers 
:i qui Ton pouvail donnei'deiix sons. Crime de conlre- 
rôvolulion a Tonpiaius Silanus, de fairei de Ia dõpense. 
Crime de conlre-róvolulion à Pclreius, d'avoir ou un 
songe sur Ciaude. Crime do conlre-révolulion à Ap- 
pius Silanus, de ce que Ia fcmnie de Ciaude avail eu 
un songe sur lui. Crime de contre-révolution à Pom- 
ponius, parce qu'un ami de Séjan étail venu cliercher 
un asile dans une de sesmaisons de campagne. Crime 
de conlro-révolulion d'é(re allé à Ia garde-robe sans 
avoir vidó scs poclies, et en conservant dans son gilet 
un jelon à face royale, ce qui élait un manque de res- 
pccl à Ia figure sacrée des lyrans. Crime de conlre- 
révolulion, de se plaindre desmaUieurs du temps, car 
c'était fairc le procès du gouvornement. Crime de 
contre-révolution de ne pas invoquer le génie divin 
de Caligula. Pour y avoir manqué, grand nombre de 
citoyens furent déchirés de coups, condamnés aux 
mines ou aux bôles, quclqucs-uns même sciés par le 
milieu du oorps. Crime de contre-révolution à Ia mòre 
du cônsul Fusius Gemiiius, d'avoir pleuré Ia mort fu- 
ncsle de son fils. 

«II fallait nionlrcr de Ia joie de Ia mort de son ami, 
de son parent, si Ton ne voulait s'exposer à périr soi- 
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môme. Sous Néron, plusieurs dont il avait fait mourir 
les proches allaient cn rendrc grâcc aux Dieux; ils 
illuminaicnt. Du moins il fallait avoir un air de con- 
tentement, un air ouvert et calme. On avait peur que 
Ia peur môme ne rendit coupable. 

« Toul donnait de Tombrage au lyran. Un ciloyen 
avait-il de Ia popularilé; c'était un rival du prince, 
qui pouvait susciler une guerre civile. Stadia civium 

■ in se verterei et si muUi idern audeant^ bellum esse. Sus- 
pect. 

« Fuyait-on au conlrairela popularilé, et se tenait- 
on au coin de son feu; celte vie retirée vous avait fait 
remarquer, vous avait donnó de Ia considération. 
Quanto rnetu occultior, taníò famce adeptus. Suspect. 

«Étiez-vous riche; il'y avait un péril imrainent 
que le peuple ne fút corrompu par vos largesses. Auri 
vim atque o/ies Plauti principi infensas. Suspect 

«Éliez-voiis pauvre; comment donc! invincible 
cnipercur, 11 faut surveiller de plus près cet homme. 
II n'y a personne d'enlreprenant comme celui qui u'a 
rien. Syllam inopern, undè prcecipuam audaciam. Sus- 
pect. 

« Étiez-vous d'un caraclère sombre, mélancolique, 
ou mis en négligé; ce qui vous afíligeait, c'est que les 
alTaires publiques allaient bien. Hominem bunis pu- 
blicis mcestum. Suspect. 

« Si, au contraire, un citoyen se donnait du bon 
temps et des indigestions, il ne se diverlissait que 
parce que Tempereur avait eu celte attaque do goulle 
qui lieureusement ne serait rien; il fallait lui faire 
sentir que sa maladie était encore dans Ia vigueur de 

l. Ce suspect qui ivtombe ici comme un glas ne rappellfi-l-U 
point le faiiieux discours de Louvei : Robespierre, je Caccme S 

I 
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râge. Reddmdam pro intempesticâ licenliã mastam et 
funebrera noctem quâ sentiat vivere Vitellium et imperare. 
Suspect. 

« Était-il vertueux et austère dans ses moeurs; bon! 
nouveau Brutus, qui prétendail par sa pàleur et sa 
perruque de Jacobin, faire Ia censure d'une cour ai- 
raable et bien frisóc. Gliscere wmulos Brutonm vultãs 
l iijidi et tristis quo tibi lasciviam exprobuent. Suspéct. 

« Éiait-ce un philosophe, un orateur ou un poele; 
il lui convenait bien d'avoir plus de renommée que 
ceux qui gouvernaient! Pouvait-on soulTrir qu'on fit 
plus d'attenlion aTauteur, aux quatriòmes, qu'à Tcni- 
pereur dans sa loge grillée? Virginium et Itufum cla- 
ritudo nominis. Suspect. 

«Enfin, s'6tait-on acquis de Ia répulalion à Ia 
guerre; on n'en était que plus dangereux par son ta- 
Icnt. II y a de Ia ressource avec un génêral inepte. 
S'il est Irailre, il ue pcntpas si bien livrer une armée 
à rennemi, quil n'en revienne quelqu'un. Mais un 
(ifficier du niérite de Corbulon ou d'Agricola, s'il 
iraliissait, il ne .s'en sauverail pas un seiil. Le mieux 
iHait de s'en défaire : Au moius, Seigneur, ne pouvez- 
vous vous dispenser de réloigner promptemenl de 
Tarniée. Multa militari famâ metum fecerat. Suspect. 

« On peut croire que c'était bien pis, si on était 
petit-fils ou allié d'Auguste : on pouvait avoir un 
jour des prétentions au trône. Nobikm et quod tunc 
spectaretur è Cwsarum posteíis / Suspect. 

« Et tous ces suspects, sous les empereurs, n'en 
élaient pas quiltes, comme chez nous, pour aller aux 
Madelonneltes, aux Irlandais, ou à Sainte-Pélagie. 
Le prince leur envoyait Tordre de faire venir leur 
raédecin ou leur apotbicaire, et de cboisir dans 
les vingt-quatre heures le genre de mort qui leur 
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pliiirait le pliis. íI/íVs«s cenÍMrw qui maturarct eum. i> 
Cest aiiisi qu'il n'était pas possiblo d'avoir aucunc 

qualitó, à moiiis qu'on ii'en eiit fail un iiislrumeat de 
Ia tyrannio, sans éveiller Ia jalousie du dospole, et 
saiis s'exposer à une perte certaine. Célait iin crime 
d"avoir une grande placo ou d'en donner sa démis- 
sion; mais le pius grand de lous les crimes élail d'êlro 
ijicorruptible. Néron avait teilement díHniit tout ce 
qu il y avail de gens de bien, qu'après s'être dófail de 
Tliraseas el deSoranus il se vanlait d'avoir aboli jus- 
iiu'au nom de Ia vertu sur Ia lerre. Quand le sénat 
les avait condamnés, rempereur lui écrivait uno iellrc 
de remorcimenl de ce qu'il avait fail pórir un enmmi 
de Ia liéimhlique; de môme qu'on avail vu Io liibun 
Clodius élever un autel àlalihurté sur romplacement 
de Ia niaison rasée de Cicéron, et le peuple crier : 
Vive Ia libertei 

L'un élait frappé à cause de son nom ou de colui do 
ses ancêtres; un autre, à cause de sa boile maison 
d'Albe; Valerius Asialicus, à cause que ses jai'dins 
avaient plu à Timpératrico; Statilius, à causo que son 
visage lui avait dépiu; et une niuilitude, sans qii'on 
en pút deviner Ia cause. Toranius, le tuleur, le vieux 
ami d'Auguste, était proscrit par son pupille, sans 
qu'on sút pourquoi, sinon qu'il élait bommo de pro- 
biló, et qu'il aimait sa pátrio. Ni Ia pnMure, ni son 
innocence no puront garantir Quintus Gollius dos 
mains songlantes de Texécuteur; et cot Augusto, donl 
on a tantvanté Ia clémence, lui arracliait les yeux do 
ses propros mains. On ótait trabi et poiguai'dé par sos 
esclaves, ses ennemis; et si on n'avait point d'ennemi, 
on ti'ouvait pour assassin un liôto, un ami, un íils. En 
un mot,sous ces rògncs,la mortnaturelled'un bommo 
célebre, ou seulement en place, était si raro, que cela 
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étail mis dans les gazeUes comme un événement, el 
Iransmis par l liistorien à Ia mémoirc des siècles. 
<í Sous cc consulat, dit nolre aniialistc, il y cut un 
« poiiüfe, Pison, qui mourut dans son lit, ce qui pa- 
« rui tcnir du prodige. » 

La mort de lant de citoycns innocents et recom- 
mandablcs scmblait une inoindre calLmité que Tinso- 
lence el Ia forlune scandaleuse de leurs meurlriers et 
de leurs dónonciateurs. Cliaque jour, le délaleur sa- 
cré et inviolable faisait son entrée triompliale dans Io 
palaisdes morts, en recueiliait quelque riche succes- 
sioii. Tous ces dénoncialeurs se paraient des plus 
beaux noms, se falsaient appeler Cotia, Scipion, Ré- 
gulus, Cassius, Severus. La délation était le seul 
moyen de parvenir, et Régulus fut fait Irois fois côn- 
sul pour ses dénonciations. Aussi toul le monde se 
jotail-il dans une carrière des dignitês si large el si 
facile, el, pour se signaler par un début illuslre et 
fíiire ses caravanes de délateur, le marquis Serunus 
iiilenlait une accusation de contre-révolulion conlre 
son vieux père dójà exilé; apròs quoi, il se faisait 
appeler fièrement Brulus. 

Tels accusaleurs, tels juges. Les Iribunaux, prolec- 
leurs de Ia vic el des propriélés, élaient devenus des 
bouclieries oü ce qui porlait le nom de justice el de 
confiscation n'élait que vol el assassinai. 

S'il n'y avail pas moyen d'envoyer un homme au 
tribunal, on avail recours à Tassassinat et au poison. 
Celer, OElius, Ia fameuse Locuste, le médecin Anicet, 
étaient des empoisonneurs de profession, palentés, 
voyageant à Ia suite de Ia cour, et une espôce de 
grands oíTiciers de Ia couronne. Quand ces demi- 
mcsures ne suffisaienl pas, le tyran recourait à une 
proscription gónérale. Cest ainsi que Caracalla, apròs 

II. 15 
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avoir tué de ses mains son fròrc Gota, dóclarait en- 
nomis de Ia République toas scs amis el parlisans, au 
nombre de vingt mille; et Tibère, ennemis de Ia Re- 
publique, tous les amis et partisans de Séjan, au 
nombre de Irente mille. Cest ainsi que Sylla, duiis 
un seul jour, avait interdit le feu el Teau à soixaule- 
dix mille Romains. Si un lion empereur avait eu une 
cour et une garde prétorienne de tigres et de pan- 
tlières, ils n'eussent pas mis plus de personnes en 
pièces que les délateurs, les alTrancliis, les empoison- 
neurs et les coupe-jarrets des Cósarsj car Ia cruaiilé 
causée par Ia faim cesse avec Ia laim, au lieu que celie 
causée par Ia crainte, Ia cupiditó et les sonpçons des 
tyrans, n'a point de bornes. Jusqu'à quel degré d'avi- 
lissement et de bassesse respèce bumaine ne pcut-elle 
donc pas descendre, quand on pense que Rome a 
souliert le gouvernement d'un monstre qui se plai- 
gnait que son rôgne ne fút point signalé par quelque 
calamité, peste, famine, tremblement de tcrre; qui 
enviait à Auguste le bonbeur d'avoir eu, sous son 

^empire, une arméetaillóe en pièces; et au règne de 
Tibère, les désastres de rampliilhéâtre de Fidènes, 
oú il avait péri cinquante mille personnes; et, pour 
tout dire en un mot, qui souliaitait que le peuple ro- 
main n'eút quune seule têle, pour le metlre en masse 
à Ia fenêtre? 

Que les royalistes ne viennent pas me dire que cette 
description ne conclui rien, que le règne de Louis XVI 
ne ressemblait point à celui des Césars. S'ii n'y res- 
semblait point, c'est que cbez nous Ia tyrannie, en- 
dormie depuis longtemps au sein des plaisirs, et se 
yeposant sur Ia solidité des cbaines que nos pères 
portaient depuis quinze cents ans, croyait n'avoir 
plus besoin de Ia terreur, seul instrument des des- 
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polos, (lit Marhiavcl, el iiistrument tout-piiissant sur 
eles âmes Inisses, timidcs, et faites poiir Fesclavage. 
Mais aujoiiriHini que le j)euple s'cst réveillé, et que 
répóe de Ia Republique a été liróc conlre les monar- 
cliies, laissez Ia royauló remettre le pied en Franco; 
c'est alors que ces niédailles dc Ia tyrannie, si bien 
frappôes par Tacitc, el que je viens de meltre sous Ics 
yeux de incs concitoyens, seront Ia vivante image de 
cc qu'ils auronl à soulTrir de maux pendant ciuquante 
ans. El faut-il clierclier des exemples si loin? Les mas- 
sacres du Ciiamp de Mars et dc Nancy; ce que Robes- 
picrre raconlait Taulre jour aux Jacobins, des bor- 
reurs que les xVulricliiens ont commises aux frontières, 
les Auglais à Gôiies, et les royalistes à Fougères et 
dans Ia Vendée, et Ia violence seule des partis, mon- 
trent assez que le despotismo, renlré furieux dans ses 
possessions delruilcs, no pourrait s'y adermir qu'en 
rógnant comme les Octavo et les Nóron. Dans ce duel 
cnlre Ia liberlé et Ia servitude, et dans Ia cruelle alter- 
native d'nne dí^faile niille loisplus sanglante que notre 
vicloire, ouírer Ia Róvolution avait dono moins de 
p6rll, et valait encore mieux que de resler en deçà,. 
comme Ta dit üanlon, et il a faliu, avant tout, que Ia 
Republique s'assuràl du cbamp de balaillo. 

D'aillcurs tout le monde conviendra d'une vériló. 
Quoique Pitt sentant cette necessite oü nous élions 
ròduits, de ne pouvoir vaincre sans une grande eflu- 
sion de sang, ait cbangé tout à coup de batteries, et, 
profitant babilemenl de notre situation, ait fait lous 
ses elTorls pour donner à notre liberté Tatlltude de Ia 
tyrannie, et tourner ainsi contre nous Ia raison et 
riuimanite du dix-huitième siècle, c'est-à-dire les 
armes mcmes avec lesquelles nous avions vaincu le 
despotismo; quoique Pitt, dopuis Ia grande vicloire de 
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Ia Monlagne, le 20 janvier, se senlaiU Irop faible pour 
empêcher Ia liberlô de s'établir en France, cn Ia com- 
batiam de front, ait compris que Io seul moyen de Ia 
diíTamer et de Ia détruire ótail d'en prendre lui-mème 
le costume et le langage; quoique en conséquence de 
ce plan 11 ait donné à tous ses agents, ã lous les aristo- 
crates, rinsiruction secròte de s'aíTubler d'un boimet 
rouge, de clianger Ia culotte ótroite contre le pantalon, 
et de se faire des patriotas énergumènes; quoique le 
patriote Pitt, devcnu jacobin, dans son ordre à Tar- 
mée invisible qu'il solde parmi nous, Tait conjiirée de 
demander, comme le marquis de Montaut, cinq cents 
têtes dans Ia Convenlion, cl que Tarnóc du Rhin fu- 
sillât Ia garnison de Mayence; de demander, coiiirae 
une certaine pétition, qu'on fit tomber neuf cent niiile 
tôtes; comme un certaiii rcqulsitoire, qu'on embastil- 
lât Ia moitié du peuple français comme suspect; et, 
comme une certaine motion, qu'on mil des barils de 
poudre sous ces prisons innombrables, et à côté une 
môche permanente; quoique le sans-culotíe Pill ait 
demandé qu'au moins, par amendement, on trailât 
lous ces prisonniers avec Ia derniòre rigueur; qu'on 
leur refusâl loules les commoditésdela vie, eljusqu'à 
Ia vue de leiirs piores, de leurs femmes cl de leurs eu- 
fants, pour les livrer eux et leur famille à Ia terrcur 
ct au désespoir; quoique cet babile ennemi ait suscite 
partoul une nuée de rivaux à Ia Convenlion, et qu'il 
n'y ail anjourd'bui, en France, que les douze cent 
miile soldats de nos armées qui, forl lieureusement, 
ne fassent pas de lois; car les commissaires de Ia Con- 
venlion font des lois; les departemcnls, les districls, 
les municipalités, les sections, les comilós révolution- 
naires font des lois; et, Dieu me pardonne, je crois 
que les sociétós fraternelles en font aussi : malgré, 
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Ois-je, lous les efforis que Pill a faits pour rcnclrc noirc 
Républiqueodieuse à TEurope; pour clonnerdcsarmes 
au parti minisléricl contre Ic parli de Fopposilion, à 
Ia renlrêe du Parlemenl; en un mol, pour réfutcr !e 
manifesto sublime de Robespierre^ Malgré lant de 
guinées, qu'on me cite, disail Danton, un seul liomme, 
íüi lemenl prononcé dans Ia Révolutioii, et en faveur 
de Ia Republique, qui ail 6t6 condamnó à mort par le 
tribunal révolutionnaire?Le tribunal róvolutionnaire, 
de Paris du moins, quand il a vu dos faux témoins se 
glisser dans son sein, et mettre Tiunocenl en péril, 
s'est empressó de leur faire subir Ia peine du talion. 
A Ia vérité, il a condamnó pour des paroles et des 
écrits. Mais, d'abord, pcul-on regarder comme de sim- 
ples paroles le cri de vive le Roi, ce cri provocateur de 
sédilion,clqui,par consêquent, môme dans Tancicnne 
loi de Ia republique romainc, que j'ai citóe, eút été 
puni de moi1? Ensuito, c'est dans Ia méléc d'une rc- 
volulion que ce tribunal a ã juger des crimes politi- 
(jues; et ceux mèmcsqui croient qu'il n'eí>'tpas exempt 
d'erreurs lui doivent cette justice, qu'en matiòre d'é- 
crits il est plus attaclié à Tintention qu'au corps du 
délit; et lorsquMI n'a pas été convaincu que rintenlion 
était contre-révolutionnaire, il n'a jamais manque de 
mettre en liberlé, non-seulement celui qui avait tenu 
les propos ou publié les écrits, mais même celui qui 
avait émigré. 

Ccux qui jugent si sévèrement les fondaleurs de Ia 

1. Ccst avec de tels écrils qu'on vengerait Tiionneur de Ia Ré- 
publiqiie, el qu'on díliauclierail leurs ppiiples et leiirs armées, aux 
despoles, bieniôt réduils à Ia garite des nolilos et des prêires, leurs 
satelliles iiaturels, si !• s ulira-révolulioniiaires et loa bonnols rouges 
de ürisfot et de Dumouiiez ne gàlaicnt uno si belle canse et ne 
fournissaieiit mallieurcusemenl à l'ilt des faits pour rt!pondre àces 
Ijelles paroles de Hobespierre. (Note de Demoitlins.) 

15. 
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Republique ne se niettent pas à leur place. Voyez entre 
quels précipices nous marchons. D'un côlé esl Fcxa- 
gération en moustaches, à qui il ne tient pas que, paí- 
ses mesures ultra-révolulionnaires, nous ne devenions 
Fliorreur et Ia risée de TEurope; d'uii autre côté est 
le modérantisme en deuil qui, voyant les vieux Cor- 
deliers ramer vers le bon sens, et tâclier d'éviler le 
courant de Texagéralion, faisait hier, avec une arniée 
de femmes, le siége du comitê de súretò générale, et, 
me prenant au collet, comme j'y entrais par liasard, 
prétendait que, dans le jour, Ia Convenlion ouvrlt 
toutes les prisons, pour nous lâcher aux jambes, avec 
un certain nombre, il est vrai, de bons citoyens, uno 
inultitude de contre-révolutionnaires, enragés de leur 
détention. Enfin, il y a une troisième conspiration, qui 
n"est pas Ia moins dangereuse; c'esl celle que Maral 
aurait appelée Ia conspiration des dindoris : je véus 
parler de ces hommes qui, avec lesintentions du monde 
les meilleures, étrangers à toutes les idées politiques, 
et, si je puis m'exprinier ainsi, scélérats de liôtise eí 
d'orgueil, parce qu'ils sont de te! comitó, ou qu'ils oc- 
cupent telle place éminente, souíirent à peine qu'ün 

. leur parle; montagnards é'industríe, comme les appelle 
' si bien d'Êglantine, tout au nioins montagnards de 

, recrues, de Ia troisième ou quatriòme réquisition, et 
dont Ia morgue ose traiter de mauvais citoyens des 

; vétérans blanchis dans les armées de Ia République, 
s'ils ne flécbissent pas le genou devant leur opinion, 
et dont rignorance patriote nous fait encore pius de 
mal que riiabiletécontre-révolutionnairedesLafayette 

' et dés Dumouriez. Voilà les trois écueils dont les Jaco- 
Lius éclairés voient que leur route est semée sans in- 
terruption : mais ceux qui ont posé lapremière pierre 
de Ia Republique doivent ôtre déterminés à éleverjus- 
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qu'au faile ce nouveaii Capilole, ou à s'ensevelir sous 
ses foniJoments. 

Pourinoi, i'ai rcpris lout mon couragc; et lant que 
j'aurai vécu, je n'aurai pas laissé déslionoror mon 
écriloire véridique et répiiblicain. Après ce numéro 3 
du Vieux Cordelier, que Pitl vienne dire mainleiiant 
que je n'ai pas Ia liberté d'exprimer mon opinion au- 
tant que le Morniwj Chromcle! qu'il vienne dire que Ia 
libei'té de Ia presse n'existe plus en France, même 
pour les dóputés à Ia Convention, après Ia leltre pleine 
d'alTi-cuses véritós que vient de publier le courageux 
Philippeaux, quoiqu'on puisse lui reprocher d'y avoir 
trop méconnu les grands services du comitê de salut 
public. Depuis que j'ai lu cet écrit vérilablement sau- 
veur, je dis à tous les patriotes que je rencontre: Avez- 
vous lu Philippeaux ? Et je le dis avec autant d'enthou- 
siasme que La Fontaine demandait: Avez-vous Ia 
Baruch? 

Oui, j'espère que Ia libertó de Ia presse va renaitre 
lout entière. On a éirangement trompé les meilleurs 
esprits de Ia Convenlion sur les prétendus dangers de 
cette liberté. On veut que Ia terreur soit à Tordre du 
jour, c'cst-à dire Ia terreur des mauvais citoyens : 
qu'on y mette donc Ia liberté de Ia presse; car elle est 
Ia terreur des fripons et des contre-révolulionnaires. 

Loustalot', qu'on a trop oublié, et à qui il n'a man- 
qué, pour parlager les lionneurs divins deMaral, que 
d'êlrc assassiné deux ans plus tard, ne cessai l de répéler 
ceüe maxime d'un écrivain anglais : « Si Ia liberté de 
Ia presse exislait dansun pays oü le despolisme le plus 
absolu réunit dans une seule main tous les pouvoirs, 

l. Klysée Loustallot, Yoy, 1'Élude spéciale et Irès-remarquable 
de Mui cellin Pellel, 
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clle siiíllrait sealo pour faire le conlrc-poids. » L'cx- 
périencc de noirc R6voliUion a démontró Ia rériló do 
celle maxime. Quoique Ia constitulion de 8'J eút eiivi- 
ronné le lyran de tous les moyens de corruplion; (iiioi- 
que Ia majorité des deux premières asseinblées natio- 
nales, corrorapue par ses vingl-cinq millions et pai' les 
siipplémeiUs de liste civile, ccnspirât avec LouisXVl, 
et avec tous les cabinets de TEiirope, pour élouffer 
nolre liberté naissante, il a suíTi d'une poignéc d'écri- 
vains couragonx pour mellre en fuile des milliers de 
plumes vénales, déjouer tous les complols, et anioner 
Ia journée du 10 aoút et Ia Rópublique, presque sans 
eíTusion de sang, en comparaison de ce quil en a coulé 
depuis. Tant que Ia liberté indôfinie de Ia presse a 
exislé, il nous a été facile de tout prévoir, de tout pre- 
venir. La libertó, Ia véritó, le bon sens, oiU battu Tes- 
elavage, Ia sottise et le niensonge, partout oíi ils les 
ont renconirés. Mais est venu le vertueux lloland, 
([ui, en faisant de Ia poste des filets de Saint-Cloud 
(}ue le ministre seul avait le droit de lever, et ne lais- 
sant passer que les écrils brissotins, a attenté le pre- 
mier à Ia circulation des lumières, et a amoncelé sur 
le Midi ces ténèbres et ces nuages d'oü il cst sorti tant 
de tempôtes. On interceptait les écrits de Robespierre, 
d» Billaud-Varennes, etc., etc. Grâces à Ia guerre 
qu'on flt déclarer, soi-disant pour acbever Ia Révolu- 
lion, il nous en coúte déjà le sang d'un niillion 
d iiouimes, selon le comple du Père Duchesne, dans un 
íle ses dcrniers números, tandis que je mourrai avec 
cetle opinion, que, pour rendre Ia France républi- 
caiiic, heureuse et ílorissante, il eút sufTi d'un peu 
d'encrc et d'une seule guillotine, 

On ne repondra jamais à mes raisonnements en fa- 
veur de Ia liberlé de Ia presse; et qu'on ne dise pas, 
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i)ar exemple, que dans ce numero 3, et dans ma Ini- 
duclion de TacUe, Ia nialignité trouvera des rap- 
procliemenls entre ces lemps déplorables et le nôtre. 
Je le sais bien, et c'est pour faire cesser ces rappro- 
cliements, c'esl pour que Ia liberte ne ressemble point 
aii despotisme, que je me suis armé de ma plumc 
Mais, pour empôcher que les rojalistes ne tirent de lá 
un argumcnl contre Ia Republique, ne sufflt-il pas dn 
reprósenter, comme j'ai fait lout à llieure, notre si- 
tuation et raltornative cruelle oú se sont trouvés ré- 
duits les am;s de Ia liberlé, dans le combat à mort 
entre Ia répnbiique et Ia monarcliie? 

Sans dou te, Ia máximo des républiques est qu'il 
vaut mieux ne pas punir plusieurs coupables que de 
frapper un seul innocent. Mais n'cst-il pas vrai que, 
dans un temps de révolution, cette maxime pleine de 
raison et dliumanitó sert à encourager les traitres à 
Ia patrie, parce que Ia clarté des preuves qu'exige Ia 
loi favorable à rinnocence fait que le coupable rusó 
se dérobe au supplicc?Tel est l encouragement qu'un 
peuple libre donne contre lui-môme. Cest une mala- 
die des républiques, qui vient, comme on voit, de Ia 
bonlé du tempérament. La maxime au contraire du 
despotisme est« qu'il vaut mieux que plusieurs inno- 
cents périssent que si un seul coupable ecbappait. » 
Cest cette maxime, dit Gordon sur Taciie, qui fait Ia 
force et Ia síireté des róis. Le comitê de salut public l'a 
bien senti; et il a cru que, pour établir Ia Rápublique, 
il avait besoin un momentde Ia jurisprudence des des- 

s potes. li a pense, avec Macbiavel, que dans les cas de 
conscience politique, le plus grand bien eiraçait .le 

- mal plus petit. 11 a dono voilé pendant quelque temps 
Ia statue de Ia liberte. Jlais confondra-t-on ce voile 
de gaze, et transparent, avec Ia doublure des Cloots, 
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tles Coupé, des Montaul, ct ce drap moiliiaire sons le- 
que! on ne pouvait reconnailrc les príncipes au cer- 
cueil? Confondra-l-on Ia Constitution, filie de Ia Mon- 
tagne, avec les superfélations de Pitl; les eri'eurs du 
palriotisme avec les crimes du parti de rélraiiger; le 
n'i|iiisiloire du procureur de laCommune sur les cer- 
lilicats de civisme, sur Ia fermeture des églises, et sa 
dólinition des geiis suspects, avec les décrels tulélaires 
de Ia Coiivenlion, qui ont maintenu Ia liberló du cuUe 
ct les príncipes? 

.le n'ai point prétendu faire d'applicalion à per- 
sonne, dans ce numéro. Ce ne serait pas ma faute, si 
M. Vincent, le Pitt de Georges Boiicliolle\ jiigeait à 
propos de s'y reconnaitre à cerlains trails. Mon cher 
01 brave collègue Philippeaux n'a pas pris lanl de 
détours pour lui adresser des véritós bien plus 

I. Boucholte, alors minislre de Ia guerre et d'unn aetivitá éloii- 
iianle. Nous relrouvons dans les notes ministérieUes du caliinet de 
Boiioliolte, notes qu'on devait brfller, ccs iiidicalions relalives á 
Ilébert et au Pè)e VucUesne : 

«24 mai, maUn(93). S'al)onnerpQur 2,000exeinjilaires au Jour- 
nal des Uommes libres, 2 exemplaires à Ia feuille de Ia Sociéié des 
Jacobins, — S'abonner pour 3 mille excmplaires du Vire üuchesne, 
rédigé par le citoyen Uéberl. Ces feuilles seront réparlics propor- 
tionnellement entre les armées et adressées au comniissaire du 
pouvoir exéculif pour Ia guerre. 

« 17 septembre, anil dela République une et Indivisible. Portei 
le journal du Pire Duchesne à 12,000 feuilles íi compler de deinain, 
Faites-moi connaítre à quelle époque fabounement iles autres 
feuilles doil cesser. 

u Pour ampliatlon,par ordre du minislre, le secrétaire g<!néral de 
Ia guerre. Signé : Vincent n 

Le miuistrc voulait qu'll füt distribuí aux armées I jonrnal pai* 
100 liommcs. Ces journaux furent arrêtés à Ia [loste. Ou le voit 
par le eompte rendu de Ia séance des Jacobins. 

liuucholte a laissé à Melz un petit-lils, riche nilnotier, qui fui 
déioré par Bazaine à Ia fin du slége de Melz (18"0), et refusa Ia 
croix en diaant qii'il ne Ia voulail polnl lenir de Ia main qui ven- 
dait sa ville nalale. 
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dures. Ccst à ceux qui, en lisant ces vives peintures 
de Ia lyraniiie, y Irouveraienl quelque malheurcuse 
ressemi)lance avec leur conduite, à s'empresser de Ia 
corriger; car on ne se persuadera jamais que le por- 
trail d'un lyran, Iracé de Ia main du plus grand pein- 
Irc de ranliíiuiló, et par Tliistorien des philosoplies, 
puisse ôtre devenu le portrait, d'après nature, de Ca- 
ton el de Bnitus, el que ce que Tacite appelait le des- 
polisníe rt le pire des gouvernemenis, 11 y a douze 
sjôcies, piiisse s'appeler aujourd'lmi Ia liberté, el le 
meilleur des mondes possibles. 



5 unesp 10 11 12 
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M IV' 

Décadi 30 frimairc^, Tun H de Ia République 
une ei iiuHvísíliIe 

Lc plus furl n'est jamais assez forl pour ttrc* 
toujours le maitre, s'il oe transforme sa 
force cn droit. 

(J.-J. Roosseaü, Contrai Social,) 

Quelqnos persorines ont improuvé mon numero 3, 
oü je 1110 suis plu, (lisenl-elles, à faire des rapproclie- 
mcnts (jiii UmkIüiiI íi jeter de Ia défaveur sur Ia révo- 
lulioii el Ics p:ili'ioles ; elle devraieiit dire sur Ics cx- 
cès de Ia róvoliition el les patrioles d'industrie. Eiles 
croieiil le niiméro réfuté, et tout le monde justiíicpar 
ce seu! niol: On sail bien que Tétai présent n'esl pas 
celui de Ia liberlé; mais patience, vous serez libres 
iiii jour. 

1. Le 21 tli^cembre, aii malin, le libraire Desenne aviiil à sa 
porle Ia lon;zue (juene des acheleurs qui s^arrachaieiit le qnairième 
iiuniéro On le pay.òi de Ia seeonde main, de Ia Iruisiòine ai:iin ; 
le prix aufítu -ulai! toujours. jus(]u'à un lonis. On le lisail dnns Ia 
rue, on en fulTíxiUíiil de pleurs. Le cauir de Ia France s'('Jait 
^chappé, Ia voi\ d« l*liuuianité, l'aveugle, rimpatienie, Ia loulc- 
puisíanie Ia voix dt.-s enirallles de !'homme, qni perce les 
inurs, renverse les lours,..., le cri divin qui remuera les âmeséler- 
nelleratnl: a Le ('oiitilé de clémence. » 

(Michelet, Réi\fr,^ t. VH.) 
2. 20 déieiiibre 1703. 

II. 4G 

k 
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Ceux-làpensentapparemmenl quelaliberlé, comme 
Tenfance, a besoin de passer parles cris et les pleurs, 
pour arriver à Tàge múr. II est au conlraire de Ia na- 
ture de Ia liberlé que, pour en jouir, il sufüt de Ia 
désirer. Un peuple est libre du iiioment qu'il veut 
Fêtre (on se rappelle que c'est un mot de Lafayette); 
il rentre dans Ia plénitude de tous ses drcits, dès le 
14 juillet. La liberte n'a ni vieillesse, ni enfance. 
Elle n'a qu'un àge, celui de Ia force et de lavigueur. 
Autrement ceux qui se font tuer pour Ia République 
seraient donc aussi stupides que ces fanatiques de Ia 
Vendée, qui se font tuer pour des délices de paradis 
dont ils ne jouiront point. Quand nous auroiis péri 
dans le combat, ressusciterons-nous dans trois jours, 
comme le croient ces paysans stupides? Nous cora- 
battons pour défendre des biens dont elle niet sur-le- 
cbamp en possession ceux qui Tinvoquent. Ces biens 
sont Ia déclaration des droits, Ia douceur des maximes 
républicaines, Ia fralernité, lasainte égalitó, Tinviola- 
bilité des príncipes. Voilà les Iraces des pas de Ia 
déesse; voilà à quels iraits je distingue les peuples 
ãu milieu de qui elle liabite. 

Et à quel autre signe veut-on que je reconnaisse 
ceUe liberté divine? Cette liberté, ne serait-ce qu'un 
vain nom?n'est-ce qu'une actrice de FOpóra, Ia Gan- 
deille ou Ia Maillard, promenées avec un bonnet 
i'ouge, ou bien cette statue de 46 pieds de liaut que 
propose David? Si par Ia liberté vous n'entendez pas, 
comme moi, les príncipes, mais seulement un mor- 
ceau de pierre, il n'y eut jamais d'idolâlrie plus stu- 
pide et si coúteuse (jue Ia nôtre. 

Omescliers concitoyens! serions-nous donc avilis 
à ce point, que de nous prosterner devant de telles 
divinités? Non, Ia libertó, descenduedu ciei, cen'est 
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point une nyinplio de TOpéra, ce iresl point un bon- 
net rouge, une clicmisc sale ou des liaillons. La 
liberlé, c'esl le l)onlieur, c'eslla raison, c'est Fégalité, 
o'esL Ia justice, cest Ia déclaration des droils, c'est 
volre sublime Conslitulion'! Voulez-vous que jela re- 
connaisse, que je tombe à ses pieds, que je verse tout 
iTion sang pour elle? ouvrez les prisons à ces deux 
cent mille citoyons que vous appelez suspects^ car, 
dans Ia déclaration des droits, il n'y a point de maison 
<le suspicion; il n'y a que des maisons d'arrêt. Le 
soupçon n'a point de prisons, mais Taccusateur pu- 
blic; il n'y a point dc gens suspects, il n'y a que des 
prévenus de délils fixés par Ia loi. Et ne croyez pas 
que cette mesure serait funeste à Ia République. Ce 
serait Ia mesure Ia pUis révolutionnaire que vous eus- 
siez jamais prise. Vous voulez exterminer teus vos en- 
nemis par Ia guillotine! Mais y eut-il jamais plus 
grande folie ? Pouvez-vous en faire périr un seul à 

1. A Ia leclure de ces lignes si éloqucntes, ai sainlemenl pas- 
sionníes, si dignes de Ia déesse qu'elles invoqueiit et qui les in- 
spira, quel coeur pourrait rester sans battennenl? Mais Camille 
Desmoulins ne prenait-il pas Io jour du combat pour le lendemain 
de Ia vicloire, lorsqu'il niait que Ia liberté, comme Tenfance, eút 
besoin de passar par les cris et les pleurs pour arriver à 1'àge 
mür? 11 n')' a pas à en douler : ce que le qualrièine numéro de- 
mande à cliaque page, presque à cliaque ligne, c'est que Ia Ré\o- 
lution, en tant que Révolution, abdique, el snr-le-chnmp. 

(L. Blanc, Itév.fr,, t. X.) 
2. Que Messieurs les niodérés ne se fassent pas une aulorité de 

ce passage; qu'ils n'isoIent pas cette ligne du reste du nunié-o 
qiiatre; car c'est de rensemljle que se compose raon opinion. Je 
ne veux point, pijgmée, avoir une querelle avec le géani, et je de- 
clare que mon sentiinent n'est pas qu'on ouvre les deux ballaiils 
des maisons de suspicion, mais seulement un gnicliet, et que les 
quaire ou six esaminatcurs secrels, décrétés par ia Convention, 
(iécadi 30 frimaire, interrogent les suspects un i un, el leur ren- 
dent Ia liberléi fi leur élargissement ne met point Ia Répi blique 
«n péril. (Note de Desmoulins.) 
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récliafciud, snns vous faire dix enni'iiiis de sa famille 
ou de ses aniis?Croyez-vous que ce soioni ccs IciTimes, 
ces vieiliards, ces cacorliymes, ces efiní-ies, res trai- 
nards de Ia Révolulion, que vous eiilci iiioz, (jui sont 
dangoreux? De vos ennemis, il n'est reslí parmi vous 
que les taches et les nialades. Lps lita\es cl Ics forls 
ont émigré. IIs ont péri à Lyon ou daiis Ia Vendée; 
toul le reste ne mérile pas volre colère. Cede multi- 
tude de feuillants, de rentiers, de boniKiuiers que 
vous incarcérez dans le duel entre Ia naoiiarcliic et Ia 
république, n'a ressembló qu'à ce pouple de Rome, 
dont Tarile peint ainsi rindifférence, dans le coinbat 
entre Viteilius et Vespasien. 

« Tant que dura Faction, les Romains s'assem- 
blaient, comnie des spectateurs curieux, aulourdes 
combattants; et, comme à un spectacle, ils favori- 
saient tantôt ceux-ci et tantôt ceux-la prr des batte- 
ments de niains et des acclarantions, se dóclarant 
toujours pour les vainqueurs, et iorsqn'un des deux 
parlis venait í. làclier pied, voulaiit qirori (irât des 
maisons et qu'on livrât à rennemi cenx qiii s'y sau- 
vaient. D'un côtó, Ton voyait desmorls et des blessés; 
de Faulre, des coniédies et des reslaiiraleurs romplis 
dc monde. » N'est-ce pas Timage de nos modérés, de 
nos cliapelains, de nos signataires de Ia faraeuse pé- 
liiion des liuit mille et des vingt inilie, et do cette 
iiiLiltitude imniobile entre les jacobins et Coblenlz, 
selon le succès, criant : Vive Lafayetie et son clie- 
val blanc! ou porlant en trioniplie le busto do Marat, 
et le nicbani dóvotement à Ia place d(! Notro-Dame 
du coin, et enlre les deux cbandelles'? On voitque les 

1. On (levail pliis lard jeior ces liustes à réponl de Ia Ilalle. Le 
corps de Maral, quoi qu'on dise, n'y fut poini jel(S. 
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bourgeois de Paris, ran II de Ia Republique, ne res- 
scniblent pas mal encorc à ceux de Rome du temps 
de Vitellius, comme ceiix de Rome ressemblaient à 
ceux d'Âlhònes, du lemps de Platon, dont ce philo- 
soplie disait, dans sa République iniaginaire, qu/il 
navait rlen prescril pour eux, cette classe étanl falte 
pour suivre aveuglement rimpulsion du gouverne- 
men!, et des plus forls. On se battait au Carrousel et 
au Ciiamp de Mars, et le Palais-Royal élalait ses ber- 
gères et son Arcadie'. A côlé du Iranchanl de Ia guil- 
loline sous lequel lombaient les têles couronnées, el 
surla môme place, et dans lemôme temps, on gulllo- 
tinait aussi Polichlnelle qui parlagealt l atiention. Ce 
n'était pas lamour de Ia République qui attirait tous 
les jours tantde monde sur Ia place de Ia Révolullon, 
mais Ia cariosité, et Ia pièce nouvelle qui ne pouvait 
avoir qu'une seule représentation. Je suis súr que Ia 
plupart des habitués de ce spectale se moquaient, au 
fond de IVime, des abonnés de Topéra et de Ia tra- 
gédie, qu'ils ne voyaient qu'un poignard decarton, et 
des comédiens qui faisaient le mort. Telle était, dit 
Tacile, Tinsensibilité de Ia ville de Rome, sa sécurité 
dénaturée et son indiOérence parfaite pour tous les 
partis. Mais Vespasien, vainqueur, ne fit point em- 
bastiller toute cette multitude. 

De même, croyez-moi, dignes représenlants, au- 
jourd'hui que Ia Convention vient de rejeter sur les 
intriganls, les patriotes tarés et les ultra-révolution- 
naires en moustacbes et en bonnet rouge, Tinimense 
poids de terreur qui pesait sur elle; aujourd'liui 

1. N'a-l'on pas \u, In dimanche qui suivit reiitráe dea troupes 
dans Paris (mai 1871), les boulevards pleins de monde, de prome- 
BDiirí, de marcliaiids de coco, tanilis qu'oii se baUait encore du côlé 
de Bellcville el du Père-Lacliaise? 

46. 
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qu'elle a repris, sur son piédoslal, FaUilude qui Ini 
convcnait clansla religion du peuple, el quele Comilé 
de saliu public veut uii gouvernemenl provisoire, 
respecló et assez fortpour contenir également lesiiin- 
(lérés et les exagérés, laissons aussi végéter au coin dc 
lonr íeii, au irioins ces paisibles casaniers qui n'étaioiil 
pas républicainssous LouisXV etmômesousLouisXVI 
et les élals-généraux, mais qui, dèsle lijuillel, elau 
premiei- coup de fusil, ont jeté leurs armes et Técus- 
son des lis, et ont demandé en gruce à Ia natioii de 
leur laisser faire leurs quatre repas par jour. Laisscz- 
les comme Vespasien, suivre aujourd'liui le diar 
triompliateur, en s'égosillant à crier: Vive Ia Repu- 
blique! 

Que de bénódictions s'élèveraient alors de toutes 
parts! Je pense bien diíTéremment de ceux qui vous 
disent qu'il faut laisser Ia terreur à Tordre du jour. 
Je suis certain, au contraire, que Ia liberté serail con- 
solidée, et TEurope vaincue, si vous aviez un comíté de 
CLÉ5IENCE. Cest ce comitê qui finirait Ia Róvolulion; 
car Ia clémence est aussi une mesure róvolulionnaire, 
et Ia plus efflcace de toutes, quand elle est distribuóe 
avec sagesse. Que les imbéciles et les fripons m'ap- 
pellent modéré, s'ils le veulent. Je ne rongis polnt de 
n'êlrc pas plus enragé que M. Brutus; or, voici ce que 
Briitus écrivait: « Vous feriez mieux, mon cber Gicé- 
«i'on, de mettre de Ia vigueur à couper court aux 

■« guerres civiles, qu'à exercer de Ia colère, et pour- 
^ (( suivre vos ressentiments contre des vaincus. » On 

' < sait queThrasybule, après s'être emparó d'Alliènes, à 
Ia tête des bannis, et avoir condamné à morl ceux des 
frente tyrans qui n'avaicnt point péri les armes à Ia 
main, usa d'une iiululgence extrôme à Tegard du reste 
des citoyens, et même flt proclamer une amnistie 
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générale. Dira-t-oii que Thrasybule et Brulus ótaient 
(Ics feuillants, desLrissolins? jeconsens àpasser pour 
modéré, comme ces grands liommes. La poliliqiie leur 
avait appris Ia maxime que ^lachiavel a profcssée de- 
piiis, (|ue, lorsque tant de monde a trempé dans unecon- 
jii9-ation, on 1'étouffe plus direment, en feignant de fi- 
//norer, qu^en cherchant tous les complices. Cest cette 
polilique, autanl que sabonté, son hunianiló qui in- 
spiraàAnlonin ces bcllcs paroles aux magistrais qui le 
prcssaient de poursuivre et de punir tous les ciloyens 
qui avaient eu part à Ia conjuration d'Altiiius ; «.le 
ne suis pas bien aise qu'on voie qu'il y a tant de per- 
sonnes qui ne m'aiment pas. » 

Je ne puis mVmpêcher de transcrire ici le passage 
que Vantifédéraliste a cite de Montesquieu, et qui est 
si bien à rordre du jour. On verra que le gónie de 
César ne travailiail pas mieux que Ia sotlise de nos 
ultra-révolulionnaires à faire délester Ia république, 
et à frayer le cliemin à Ia monarcliie. 

« Tous les gensqui avaient eu des projets ambilieux 
avaient conspire à mettre le désordre dans Ia répu- 
blique. Pompée, Crassus et César y réussirent à mer- 
veille; et comme les bons législateurs clierclient àren- 
dre leurs concitoyens meilleurs, ceux-ci cherchaient 
à les rendre pires. Ces premiers hommes de Ia répu- 
blique clierciiaient à dcgoúter le peuple de son pou- 
voir, elà devenir nécessaires en rendant extrémos les 
inconvénients du gouvernement républicain. Mais 
lorsque Auguste fui devenu le maitre, il travailla à 
rétablir Tordre pour faire sentir le bonheur du gou- 
vernement d'un seul. » 

Ceslalors qu'Oclave sutrejeter habilement sur An- 
toine et Lépide Todieux des proscriplions passées ; et 
comme sa clémence presente appartenait à lui scul,ce 

P^. 
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flU cettc clômeiice, dont il avait appris Vortifice de 
Ju'es César, qui opóra Ia révolulion, et decida, bien 
plus que Pharsalc et Actium, de 1'asservisspment de 
runivers pour dix-liuit siècles. On ótait Ias de voir 
coüler le sang dans le Fórum et autour de Ia tribuna 
aiix liarangues, depuis les Gracques. 

Tant d'exemples prouvent ce que je disais toulà 
l lieure, que Ia clémence, disiribuóe avec sngesse, est 
Ia mesure Ia plus révolutionnaire, Ia plus eíficace, au 
lieu que Ia ícrroarn^cslqmloMenlord'un jour, conime 
l'appelle si bienCicéron: Timor nondiuturnus magister 
offidi. Ceux qui ont lu riiistoire savent que c'est Ia 
tcrreur seule du tribunal de Jeffreys et de Tarmõe ré- 
volutionnaire que le major Kircb trainait à sa suite, 
qui amena Ia révolution de 1089. Jacques II appelait 
en riant Ia campagne de Jeffreys cette sanglanle tour- 
née de son tribunal ambulant'. II ne prévoyaitpas 
que son dótrônement terminerait Ia íln de celle cam- 
pagne. Si on consulte Ia liste des morls, on verra que 
ce cbancelierd'Angleterre, qui a laisséun nora siabo- 
minable, ótaitun petitcompagnon cn comparaisondu 
génêral ministre Ronsin, qu'on peut appelcr, d'après 
son afflclie, VAlexandre des bourreaux. 

Citoyens collègues, il semble qu'un montagnard 
n'aurail point à rougirde proposer les mômesmoyens 
de salut public que Brutus et Thrasybule, surtout si 
on considère qu'Albènes se préserva de Ia guerre ci- 

^ vile pour avolr suivi le conseil de Tlirasybule, et que 
! Reme porditsa liberlé pour avoir rejeté celuide 13ru- 
I tus. Cependant je me garde bien de vous présenter 

unesemblable mesure. Arrière Ia molion d'une am- 
nislie I Une indulgenceaveugle et générale seraitcoa- 

1. Voy. dans Macaulay cette figure sinistre de Jeffreys. 
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Irc-rúvolulionnairo'. Du moins elle serait du pius 
graml dangcr el d'une impolitique évidenle, tion par 
laraison qu'en donne Machiavel,parce que « lepririco 
doit verser sur les peuples le mal lout à Ia fois, el Ic 
liien gouUc à goulte, » mais parce qirun si giand 
mouvcmenl imprimé à Ia machine du gouvernemeiii, 
en sens coiitrairc à sa premiòre impulsion, pourrait 
en briser les ressorts. Jlais autant il y aurail de dan- 
gcr el dMmpolilique à ouvrir Ia maison de suspicion 
aux dcHenus, autant rólablissement á'\in comitê de c!é~ 
mence me parail une idée grande et digne du peuple- 
français, efínçanlde samémoire bien des fautes, puis- 
qu'il en a effacé le temps môme oíi elies furent com- 
miscs, el qu'il a crêé une nouvelle òre delaquelle seiile 
il date sa naissance et ses souvenirs. A ce mot de co- 
mitê de clénience, quel patriote nesent pas ses en- 
Iraillcs ómucs?car le patriotisme est Ia plónilude de- 
toulcs les vcrtus, et ne peul pas conséquemment exis- 
ler là oíi il n'y a ni humaniló, ni pliilanlhropie, mal& 
une ânie ai-ide et desséchée par régoísme. Oh I mon 
clier Rüpcspierre! c'est à toi que j'adresse ici Ia pa- 
role; cai'j'ai vu le momentoii Pitt n'avaitplus que toi 
à vaincrc, ofi, sans toi, le navire Argopcrissail, Ia Re- 
publique enlrait dans le chãos, et Ia société dc" Jaco- 
bins et Ia Jlonlagne devenaient une tour de Babel. O 
mon vieux camarade de collége, toi dont Ia poslórité 
rclira les discours eloquents! souviens-toi decesle- 
çons de riiisloireel de Ia pliilosophie: que ramoiircst 
plus fort, plus durable que Ia crainte; que Tadmira- 
tion et lareligion naquirentdesbienfaits; que les actes 
de cléniencesont lecbelle du mensonge, comme nous 

1. I^auvre Camillc, il hésile, il esl prià entre Ia pitié et Ia 
craiiile! 
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disait Tcrlullioii; par lesquels Ics meml)res tlesComi- 
tés (lu salut public se sont élevés jus(|u'au ciul, et 
qu'on n'y moiUa jamais sur les marches ensangian- 
tóes. Déjíi tu viens de fapproclier beaiicoiip de celle 
idée, dans Ia mesure que lu as fait décréter aujoui- 
d'liui, dans Ia séance du décadi30 friraaire. II estvrai 
que c'est plutôt un comitê de justice qiii a ító propostS. 
Cependant pourquoi Ia clémence serait-elle devcnue 
un crime dans Ia république ? Prétendoiis-noiis êli-e 
plus libres que les Athéniens, le peuple ie pias démo- 
crate qui ait jamais existe, qui avait élevé cel autd à 
Ia miséricorde, devanl lequel le pliilosoplie Demonax, 
plus de mille ans après, faisait encore proslerner les 
tyrans? Je crois avoir bien avancé Ia démouslralioa 
que Ia saine politique commande une semblable insM- 
tution. El notre grand' professeur Macliiavel, qne je 
ne me lasse point de citer, regarde cet établissement 
comme le plus imporlant et de première nécessilé 
pour lout gouvernemenl, le souverain devanl plutôt 
abandonner les fonctions de comitê de siirelé géné- 
rale, quecelles de comitê de secours. « Cest à luiseul 
<( surtout, recomniande-t-il, que le dépositaire de Ia 
« souverainetédoit réserver Ia dislributioadesgraces, 
« et toul ce qui concilie Ia faveur, laissanl aux magis- 
« trats Ia disposition des peines, et toul ce qui est su- 
«jel aux ressentimenls. » 

Depuis que j'ai commencé mon cours de politique, 
dans le Vieux Cordelier, un si grand nombre de mos 
collèguesm'a encouragé par des abonnements, elm'a 
fait riionneur d'assisterà mesleçons, que me trouvant 
au miiieu de tant de députês, je me suis cru cette fois 
à Ia tribune môme du peuple français. Fort des exem- 
ples de Fhistoire et des autoritós de Thrasybule, Bru- 
lus elMachiavel, j'ai transporté au journalisle Ia li- 
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berlé d'opinion qui apparüent au représentant du 
peuple à Ia Gonvention. J'ai expriiiié par ócrit mes 
sentimeiUs sur le meilleur mode de révolulioiiiier, et 
ce (|ue Ia faiblesse de moii organe et. moii peu de 
moyens oraloires ne me permet pas de développer si 
Lien. Si ce mot de jubilé, que j'al risque pour iie pas 
êlre plusinipitoyableque Moise, qui cependaiU était un 
lier exlerniinateur, et une machine irifei'nale du ca- 
libre de Ronsin si, dis-je, mon comitê de clémence 
piirait à quelques-uns de mes collègues mal soniiant, 
et senlaiit Ia modérantisme; à ceux qui me repro- 
clieroiU d'ôtre modóré dans ce numéro i, je puis ré- 
poiidre, [»ar le temps qui court, comme faisait Marat, 
(]Uiind, dans un lemps bien différent, nous lui repro- 
cbioas d'avoir élé exagóré dans sa feuille ; Vousn'y 
entendez rien; eh l mon Dieu ! laissez-moi dire : on n'en 
rabattra que trop^. 

1. Ronsin a laissé des pièces plus que médiocres, détestabics ; 
M. C. Ronsset, riiistorien de Louvois, 8'esl rtndu acqiiéreur dos 
ilémoires de Bossignol qui doivent jeier quelque jour sur leur 
uiiísion coiiimune cn Vendée. 

2. Cel écrit de Camille Desmoulins, oü Tespiit trouve tanta re- 
dire, mais qui s'empare si puissamment du cceur, avail le tort de 
rédanier, pour le régime de Ia liberlé militante, ce qui ne conve- 
nait qu'au régime de Ia liberté victorieuse; il suppusait, inconce- 
\able et dangereuse errcurl que Ia Uévolutioii n'avail plus aucun 
obstacle devant elle j que tous ses ennemis étaient ou vaincus ou 
convertis. Le contraire, liélas! n'était que trop manifeste. Aussi 
iVffit produit ful-il l'o[)posé de celui que Camille avait espéré. Les 
liíljertistes, que Ia modération prudente de Robespierre aceablail, 
prícisément parce qu'elle ne leur fournissait aucun prétexte spé- 
cieux d'allaque, triompbèrent du quatrlème numiiro du Vieux Cor- 
(U lier, et se répandirent en diseours véhéments, sur ce que sortir 
de Ia Terreur, c'élait entrerdans Ia conire-révolution. 

(Louis Clanc, Rév. fr,, t. X.) 
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Ouintidi nivôse, l'» décade, Tan II de Ia népuMique 
nnc et indivisible, 

- ÔRAND DISCOÜRS JDSTIFICATIF 
DE CAMILLE DESMOULINS AUX JACOBINS 

Patriotes, vous n'y entcndez rien. Ehl mon Diea, 
laisscz-moi dire: oa D'en rabattra quetrcp. 

(Mot de Marat.) 

Frères et amis, 

Saint Louis n'étaii pas prophète, lorsqu'il se pre- 
nail d'une bellc passion pour les Jacol)ins el Ips Cor- 
tlcliers, deuxordres que riiistoire nous apprciid qu'il 
cliérissait d'iine tcndresse de père. Le bon sire ne 
prôvoyait pas qiiMls donneraieiit leur nom à deux or- 
drcs un peu difftTenls, qui dótrôneraienl sa race, et 
scraient Ics fondaleurs de laRépublique française une 
et indivisible. Aprôs cet exorde insinuam et cctéloge 
qui n'est pas (lalleur, et auquel vous av( z lons part, 
j'espère qu'il rae sera permis, dans le coiirs de cet 
ccrit apologétique, dc vous adresser qnclqiios vórités 
qui scronl moins agreables à certains mcnibres. 

Le vaisseau de Ia Republique vogue,rninme j'aidit, 
entro deux écueils, le modéranlisme et rexafii'i'alion. 

n. 17 
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J'ai comraencé mon journal par une profession de foi 
politique qui aurait dú désarmer Ia calomnie: j'ai dit, 
avec Danton, qii'0M<rer Ia Révolution avait moins de pé- 
ril ei valait mieux encore quede rester en deçá; que, 
dans Ia route que tenait le vaisseau, il fallait encore 
plutôt s'approctier du roclier de rexagération, que dii 
bane de sable du modérantisme. Mais voyant (|ue le 
Père Ducliesne, et presque loutes les sentinelles pa- 
triotes, se lenaient sur le lillaç, avec leur lunelle, oc- 
cupés uniquement à crier : Gare! vous toucliez au 
modérantisme! il a bien faliu que moi, vieux Corde- 
lier et doyen des Jacobins, je me cliargeasse de la fac- 
tion difficile, et dont aucun des jeunes gens ne vou- 
lait, crainte de se dépopulariser, ccllede crier; Gare! 
vous allez loucher à Texagération I et voilà Fobliga- 
tion que doivent m'avoir tous mes collègues de la 
Convention, celle d'avoir sacrifié mapopularitémême 
pour sauver le navire oü ma cargaison n'était pas plus 
forte que la leur. 

Pardon, frcres et amis, si j'ose prendre encore le 
titre de Vieux Cordelier, après Farrêlé du club qui me 
défend de me parer de ce nom. Jlais, cn vérité, c'est 
une insolence si inouíe que celle de pelits-flls serévol- 
tant contre leur grand-père, en lui dófendant de por- 
ter son nom, que je veux plaider cette cause contre 
ces fils ingrals. Je veux savoir à qui le nom doit res- 
ter, ou au grand-papa, ou à des enfants qu'on lui a 
faits, dont il n'a jamais ni reconnu, ni même connula 
dixième partie, et qui prétendent le chasser du pater- 
nel logis. O dieux hospitaliers! jequitleral le nom de 
Vieux Cordelier, quand nos pòres profès du district et 
non du club uie le défendront; quant à vous, Mes- 
sieurs les novices, qui me rayez sans ]ü'cntendre : 

Sifílcz-nioi librcment: je vousle rouds, mes frères. 
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LorsqueRobespierre a dit: Qiicllc différcnce y n-t-il 
entre Lc Polletier el moi que Ia mort? ily avail de sa 
part bien de Ia modeslie. Je nc suis pas Robcspierre; 
mais Ia mort, en déllgiirant les traits de Fliorame, 
n'cmbcllil pas son ombre à mcs yeux, et iie rebausse 
pas Téclat dc son patriotisme à ce poinl de me fnire 
croire que je n'aie pas mieux servi Ia Rópubliqiie, 
même étanl rayé des Cordeliers, que Le Pellelier dans 
lc Panlbéon'; et puisque je suis réduit à parler de 
moi, non-seulement pour donner du poids à mes opi- 
nions politiques, mais môme pour me défendre, bien- 
tôt j'aurai mis le dénoncé el les dénonciateurs cbacun 
à leur véritable place, malgré les grandes colères du 
père Ducbesne, (jui prétend, dit Danlon, que sa pipe 
ressemble à Ia trompette de Jéricbo, et que, lors(ju'il 
a fumó trois fois aulour d'une rcputalion, elle doit 
lomber d'elle inôme. 

R me sera faclle de prouver que j'ai díi crier aux 
pilotes du vaisseau de FÉtat : Prenez garde; noiis al- 
lons toucber à Texagération. Déjà Robespierre et même 
Rillaud-Varennes avaient reconnu ce danger, 11 res- 
tait au journaliste à préparer Topinion, à bien mon- 
trer Técueil: c'est ce que j'ai fait dans les quatre pre- 
mlers numéros. 

Ce n'esl pas sur une ligne détacbée qu'il fallait me 
juger. II y a vingt plirases dans TÉvangile, dit Rous- 
seau, tout en appelant son auteur sublime el divin, sur 
lesquelles M. le lieutenant de police « Faurait fait 
pendre, en les prenant isolément et détacliées de ce 
qui précòde et de ce'qui suil.» Ce n'est pas même sur 
un numéro, mais sur Tensemble de mes numéros, qu'il 
faudrail me juger. 

ír. Le Pellelier assassiné au Palais-Royal par un ex-garde tlu 
corps, nommé Paris, 
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Je lis (liuis lii FculUe dii Saiu/ Public, à Tarticlo de 
Ia séance dfs Jacobins, primidi nivôse : « Cainille 
Dcsmoiiliiis, dil Nicolas', frise dopuis longieuips Ia 
giiiliotine; el, poiir vous cn doniier Ia preiive, 11 ne 
faut que vous raconter les déraarchcs qu'il a faltes au 
Comitê rívüluiioiinaire de ma seclion, poiir sauver uii 
mau vais citoyi>n que nous avions arrôlti par ordre tlu 
comitê de sCireté gênérale, comme préveiiu de corrcs- 
pondance intime avec dos conspiratcurs, etpour avoir 
donné asile chez lui au traitre Nanlouillet. » 

Vous aliez juger, fròres el amis, ([uel était ce scélé- 
rat que j'ai voiilu sauver. Le citoyen Vailiant êlaii 
accusê, de qnoi? voas ne le devineriez jamais : d'a- 
voir donné á diner, dans sa campagne, à deiix lieues 
de Péronne, à un citoyen rêsidant dans cette ville de- 
puis quinze mois, y monlantsa garde, y touclianl ses 
rentes; en un mot, ayant une posspsslon d'élat, etc/e 
ravoir invitp à coucker clvz /ííí'. N'est-ce pas là le crime 
ridicule dont parle Tacile? Crime de cvntre-révoluHo ^ 
de ce que votre ferrnier avait donné à coitcher à im ami 
de Si-jan. Que dis-je? les amis de Sójan ayant êlê mis 
liors Ia loi, Tacile pouvait avoir lort de se rêcrier. 
Mais lei c'est bien pis! Vaillanl avaitdonnê, il y avait 
plus d'un an , riiospitaliló, deux jours seulonicnt, à 
un citoyen alors actif, à un citoyen qui, dans ce 
temps-líi, n'êtail pas sur Ia liste des gens suspecls. II 
est vrai que ce citoyen s'appelle Nantoiiillet; il cst 
vrai que ce Nanlouillet étant venu voir, en 1791 ou 
1792, ce Vailiant qui, par parenlliôse, est un micn 
cousin, celui-ci ne Ta point mis à Ia porte, qiioi(|iril 
fút nu ci-devant. ]\Iais, hon Dieul sera-t-on un scé- 
lêra!, un conspirateur, pour n'avoir pas cliassó de sa 

1. Un áe.snlirüs les plus faronches: i! tnnrcliait, dil-on, en vrai 
miiscadiu de club, tuujourâ aiuié d'un gouidin. 
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maison un ci-devant nol)lo, il y a deiix ans. Si ce sont 
là (les crimes, iMonsiciir Nicolas, je plaiiis coiix que 
voas jiigez. J'ai vu André Diimonl, qui n'est poiirlanl 
pas suspect de modéranlismc, haiisser les ípaulcs dc 
pilió de celie arrestation, et il a rendu Ia lilierlê au 
citoyen Vaiilant Si moi, pouravoir dcmandé Ia lilierlé 
do mon parenl empri&onnó pourunc telle pcccadille, 
je frise Ia guillotine, que ferez-vous dono à Aiidrii Du- 
iiiont (jui l'a accordée?Et sied-il à un juic du tribu- 
nal révolutionnaire d'envoycr si lógèrenient à Ia guil- 
lotine? 

Je ne puis retenir ma langue, et quelque danger 
qu'il y ait à avoir une rixe avec un juré du tribunal 
révolulionnaire, dénoncialion pour dénoncialion. En 
janvier dornier, j'ai vu encore M. Nicolas diner avec 
une pomme cuite, et ceci n'est polnt un reproche 
(plútà Dieu que, dans une cabane, et ignoré au fond 
de quelque déiiartement, je fisse avec ma femme de 
semblables repas)! Voici ce qu'6(ait alors le citoyen 
Nicolas. Dans les premières annóes de Ia Róvolution, 
comme Robespierre courait plus de dangers qu'aucun 
de nous, à cause que son talent et que sa popularité 
ctaientp'us dangereux aux contre-révolutionnaires, 
les patriotes no le laissaient pas sortir seul; c'était 
Nicolas qui Taccompagnait loate Tannée, et qui, grand 
et fort, armé d'un simple bàton, valait à lui seul une 
compagnie de muscadins. Comme tous les pairiotes 
aiment Robespierre; comme, dans le fond, Nicolas 
est un patriote, et qu'il n'y aquela séduction du pou- 
voir et 1'éblouissante nouveauté d"une si grande puis- 
sanco, entre scsmains,que colle dcvie et de mori qui 
pcut lui avoir tourné Ia tete, nous Taxons nommó 
juré du tribunal révolulionnaire, dont il est en mfme 
tcmps imprimeur. Or. et c'est par là que je voulais 

n. 
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conclure, sans me permeltre aucune réllexion, croi- 
rait 011 (|u'à ce sans-culotte qui vivaitsi sobrenieni, en 
janvier, il est dú, en nivôse, plus de 130,01)0 fr., pour 
iinpressions, par le tribunal révoliilionnaire, landis 
que inoi, qu'il accuse, je n'ai pas accru mon pécuic 
d"un denier? Cest ainsi que moi, je suis un aristocrate 
qui frise Ia guillotine, et que Nicolas est un sans- 
culottc qui frise Ia fortune. 

Déíiez-vous, Monsieur Nicolas, de Tintérêt person- 
nel qui se giisse mírae dans les meilleures intentions. 
Parce que vous ôtes Fimprimeur de Boucliolte, est-ce 
une raison pour que je ne puisse Tappeler Georges 
sans friser Ia guillotine? J"ai bien appelé Louis XVI 
mon gros benêt de roi, en 1787, sans ôtre embastillé 
pour cela. Boucliotte serait-il un plus grand seigneur? 
Vous, Nicolas, qui avez aux Jacobins Finíluence d'un 
compagnon, d'un ami de Robespierre; vous qui savez 
que mes intentions ne sontpas contre-révolutionnai- 
res, coniment avez-Yous cru les propos qu'on tient 
dans cerlains bureaux? Comment les avez-vous crus 
plutôt que les discours de Robespierre, qui m'a suivi 
presque depuis Tenfance, et qui, quelqucs jours aupa- 
ravant, mavait rendu ce témoignage que j'oppose à Ia 
calomnie ; qu'il ne connaissait pas un meilleur répu- 
blicain que moi; que je Tétais par inslinct, par senti- 
ment plutôt que par clioix, et qu'il ra'élait môme im- 
possible d'ôtre autre chose. Citez-moi quelqu'un dont 
on ait fait un plus bel éloge? 

Cependant les tape-durs ont cru Nicolas plutôt que ' 
Robespierre; et déjà, dans les groupes, on mappelle 
un conspirateur. Cela est vrai, citoyens, voilà cinq ans 
•que je conspire pour rendre Ia Francc republicai ne, 
heureuse et ílorissante. 

J'ai conspiré pour votre liberté,bien avant le 12 juil- 
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(et. Robcspicrre vous a parlé de cette tirade énergique 
de vcrs, avant-coureurs de Ia Révolution. Je conspi- 

4 rais, le 12 juillet, quand, Ic pislolet à Ia main, i'appe- 
» lais Ia nalion aux armes et à Ia liberté, et que j'ai pris, 

le premier, cettc cocarde nationale que vous ne pou- 
vez pas atlacher à volre cliapeau sans vous souvenir 
de moi. Mes ennemis, ou plutôt les ennemis de Ia li- 
berté, car je ne puis cn avoir d'autres, me permeltent- 
ils de lire cettc pièce justificative? 

« Alors parut Gamille Desmoulins; il faut Técouter 
lui-môme : II ólail deux lieures et demie; je venais 
soiider le peuple. Ma colère centre les despotes élait 
tournée en désespoir. Je ne voyais pas les groupes, 
quoique vivement émus ou consternés, assez disposés 
au soulèvement. Trois jeunes gensme parurent agites 
d'un plus véhément courage; ils se tenaient par Ia 
main. Je vis quMls étaient venus au Palais-Royal dans 
le même dessein que moi; quelques citoyens passifs 
les suivaient ; « Messieurs, leur dis-je, voici un com- 
« mencement d ailroupementcivique; il faut qu'un de 
« nous se dévoue et monte sur une table pour haivan- 
« guer le peuple. — Montez-y. —J'y consens.» Aussi- 
tôt je fus plutôt porté sur Ia table que je n'y monlai. 
A peine y étais-je, que je me vis entouré d'une foule 
immense. Voici ma courte harangue, que je n'oublie- 
rai jamais. 

u Citoyens! il n'y a pas un moment à perdre. J'arrive 
«de Versailles; M. Necker est renvoyé : ce reuvoi 
« est le tocsin dune Saint-Barthélemy de patrioles. 
« Ce soir, tous les bataillons suisses et allemands ?or- 
<( tiront du Cliamp-de-Mars pour nous égorger. II ne 
<( nous reste qu'une ressource, c'est de courir aux 
« armes, et de prendre des cocardes pour nous recon- 
« naitre. » 
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« J'avais les larmcs aux ycux, et je purlais avcc une 
action que je iie pourrais ni retrouver iii peiiulre Ma 
molion fut recue avcc des applaudissemenls infiiiis. 
Je continuai ; « Quelles couleurs voulez-vous? » Quel- 
qu'un s'écria : « Clioisissez. — Voulez-vous le vei t, 
« couleur de l'esp6rance, ou le bleu de Cincinnalus, 
« couleur de Ia liberté d'Amériquc et de Ia déuiocra- 
« tie? » Des voix s'61ev6rent : « Le verl, couleur de 
« Tespérance! » Alors je m'écriai: « Amisl le signal 
« esl donnó : volci les espions et les satelliles de Io 
« police qui ine regardent en face. Je ne loniberai pas 
« du nioins vivant entre leurs mains. « Puis, tirant 
deux pistolets de ma poche, je dis : « Que tous les cl- 
« toyens ni'imilent! » Je descendis étoulTé d'embras- 
sements; les uns me serraient contre leurs coours; 
d'autres me baignaient de leurs larmes : un citojen 
de Toulouse, craignant pour mes jours, ne voulut ja- 
mais m'abandonner. Cependant on ra'avail apporlé un 
ruban verl. J'cn mis le pi'emier à mon cbapeau, el j'cn 
distribua! à ceux qui m'environnaienl. » 

Depuis, je n'ai cessé de conspirer, avec Danton et 
Robespiori e, contre les tyrans. J'ai conspire dans Ia 
France lihrc, dans le discours de Ia Lanterne aux l'a?i- 
siens, dans les ítévolutions de France et de Urubant, dans ^ 
Ia Tribnne des 1'atrioíes. Mes liuit volumes in-octavo 
atteslent loutes mes conspirations conire les ai'isto- 
crates de toute espòce, les royalistes, les feuiilanls, les 
brissotiiis, les iédéralistcs.Qu on metie les scelléscbez 
niüi, et on verra qiielle multitude de sullfnges, les pius 
lioiiorabics (|u'un liomnie puisse recevoir, m"cst venuo 

j des qualre parlies du monde'. 

1. La imlilicalioii du Fortcfeuille de Camille devail prouvcr 
qii'il disait M'ai. 
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Qii'on pnrconi-e nies (''crits, nies opinions, mcs ;ip- 
pols iioiii ri:nix,jfi d (Mie (|ii'on me cile iinc sen Ir pür.ise, 
(lans CCS liiiil \oliiTiies, ou j'aie varié daiis les pt-iiu ijics 
lépiihlicaiiis, 011 (lévió do Ia ligne de Ia iJérloniiii.n >/rs 
droits. Depiiis Necker cl le système des dciix liiiiin- 
lires, jiis(|irà Brissol el aii fédéralisine, (|h'(mi iiic > ile 
im soiil coiispir':ii('iir donl je rfaie levó leniMs(|ii(', hii'ii 
avani qiril iie ITit loinlió. .l'ai toiijours eu six iiuiis et 
Tiiême dix-liiiil mois d'avance sur Topinion [iiihliíiuc. 
,1e les ai ciicdi-i' ces six mois d'avance; el j'aj()iifiie à 
iin leiii[is moiiis éloigiié volre cliangemoiit d'o(iitiion 
sur moii coinple. Oii avez-vous pris vos arlcs (Taccu- 
salioii coiilre B:iilly, Lafayelte, Malouel, Mifabcau, 
les Lamelli, Pélion, d'Orléans, Sillery, Biissol, l)u- 
mouriez, sinon daiis ce que j'avais conjecluié. loiig- 
teinps auparavnnl, dans ines écrits que leterups a coii- 
lirmés dcpiiis? El, je vous Fai déjà dil, ce à qiioi per- 
sonne ne lail allenlion en ce momcal, mais ([ui, bien 
plus que mes ouvrages, m'honorera auprcs des repu- 
Ijlicaiiis dans Ia (loslérlíó, c'esl que j'avais élé lié avec 
ia pluparl. de ces hommos que j'ai dónoiicès, el t|ne je 
n'ai cesse de poursuivre, du momeiil (|u'ils onlcliaiigé 
deparli; c'esl (pie j'ai óló plus fldòleà Ia pairie iprà 
Tamilió; c'csl (pie l'amour de Ia Republique a iriom- 
phédemes afrections personnellcs, cl il a faliu (pi'ils 
fusseiU coiulanniés pour que je leur tendisse Ia niain, 
comme à Bariiave. 

11 esl bien farile aux palriotes du 10 aoúl, aiix pa- 
Irioles de Ia Iroisiòuie ou (lualriòme, je iie dis pas ré- 
quisilion, mais perquisilion, aujourd'bui ipic I urgvat 
Cl les placcs éniiueiiles sonl presquc une calamil i de 
se parer de leur incorrupUbiliié d'un jour. iNe( kcr, ã 
Tapogée de sa gloire, cl après son deuxiènie ra()|)i'l, 
a-l-il chercbé á les sóduire, comme moi, dans ruITuire 
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des Ijoulangers? Lafayelto, dans les pliis beaux jours 
de sa forlune, les a-l-il fait applaudir par ses aides 
de camp, qiiand ils sortaient de cliez lui et Iraver- 
saient son anucliambre? Ont-ils 61é environiirs, à 
Bellecliasse, de piéges glissants el pros(]iie inévita- 
bles? xV t-on tente leurs yeux par les cliarnies les plus 
sóduisams, leurs mains par Tappát d'uno rlche dol, 
leur amijition par Ia perspective du ministère, leiir 
paresse par celie d'une maison dóllcieiise dans les Py- 
rénées? Les a-t-on mis à une épreuve plus dilTicile, 
celle de renoncer à Tamitlé de Barnave el des Lamelli, 
et de s'arracher à celle de Mirabeau que j'aimais à Ti- 
dolâtrie, et comme une mailresse? A tous ces avanta- 
ges ont-ils prôféré Ia fuite et les décrels de prise de 
corps? Ont ils été obligés de condaniner tant de leurs 
amis avecqui ils avaient coinniencé Ia Révolulion? 

O peuple! apprends à connaitre tes vieux amis, et 
demande aux nouveaux, qui m'accusent, s'il se trouve 
un seul parmi eux qui puisse produire lant de litres à 
ta confiance? 

Mon véritable crime, je n'en doute pas, c'est qu'on 
sait que j'ai dit qu'avant dix numóros j'aurais dé- 
masquó encore une fois tous les Irailres, les nouveaux 
conspiraleurs, et Ia cabale de Pitt qui craint les révé- 
lations üe mon journal. On n'ose se mesurer avec le 
vieux Cordelier qui a repris sa plume polémique si- 
gnalée par tant de vicloires sur tous les conspiraleurs 
passés, et on a pris le parti plus court de me faire des 
querelles d'Allemand, et de reproduire des dénoncia- 
tions usées el que Piobespierre vous a fait meltre sous 
les pieds. Mais voyons quels sont les prótextes de cet 
acliarnement contre moi. 

Des tiommes, mes ennemis à dócouveri, et en secrel 
ceux de Ia République, ne savenl (jue me reprocliei- 
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éternelloment, tlepuis cinq mois, d'avoir défendu Dil- 
lon. Mais si üillon élait si coupable, que ne le faisiez- 
vous donc jugcr' ? 

Pouniuoi ne veul-on voir qu'un général que j'ai dé- 
fendu, et ne regarde-t-on pas cetle foule de généraux 
que j'ai accusés?Si c'était un traitre que j'eusse voulu 
défendre, pourquoi aurais-je accusé ses complices? 

Si Ton veut que je sois criminei pour avoii-défendu 
Dillon, il n'y a pas de raison pouiMiue Robespierre ne 
soit pas criminei aussi pour avoir pris Ia défense de 
Camille Desmoulins, qui avait pris Ia défense de Dil- 
lon. Depuis quand est-ce un crime d'avoir défendu 
(iuelqu'un? Depuis quand Tlionime est-il infaillible et 
exempt d'erreurs? 

Collot d'Herbois lui-méme, qui, sans me nommer, 
esl tombe sur moi avec une si lourde raideur, à Ia der- 
nière séance des Jacobins, et qui, à propos du suicide 
de Gaillard, s'estmis en scène et a fait une vraie tra- 
gédie pour exciler contre moi les passions des tribu- 
nos, ou Ton avait payé, ce jour-là, des places jusquà 
23 livres, tantM. Pilt mettait d'iniportance à Texpul- 
sion de Ia société des quatre membres dénoncés, Fabre 
d'Églantine, Bourdon de TOise, Philippeaux et moi; 
Collot d'Herbois ne s'était-il pas trompô lui-même sur 
un général qui a livré Toulon, sur Brunet? N'a-t-il pas 
défendu Proly ? Si je voulais user de représailles conire 
Collot, je n'aurais qu'à laisser courir ma jilume, armée 
de faits plus^forts que sa dénonciation. Mais j'immülc 
à Ia patrie mes ressentiments de Ia violente sortio de 
Collot contre moi : nous ne sommes pas trop forts, 
lous les vrais patriotes ensemble, et serrés les uns 

1. Le général Dillon devait, avec le fulur maréchal Brune, 
lout essaycr pour sau\er Camille. 
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conire los iiiilros, pour faire UMo à riifisloi rnlie, ca- 
noiiiMiii (>l livraiit tics balailics aiiloiir dcs froiilièrcs, 
ei iiii fniix pnlriotisníe, ou pliilôl à Ia iiiôme ai islocra- 
lie. pliis lã ho, cabalant el inlrigaillaiil ilniis l'iiUó- 
ripiir .Pai eu le lorl, et on m'a fail le rcproclio jiislo, 
d'a\()ir ('coiiié Tamour-propre blessé, ol d inoir piiicc 
li o|iaii vif iin excellent palriole, noire rlior Lcfíctiüre: 
je M iix monirer que je ne suis pas ini üri'iijibl(\ on 
reimii&inl, aujourdMiui à des repn''saillcs bicu b'^gili- 
mes. J avcrlisseulemenlCollot (l"(5ire eu pirdo conlre 
les IduaMifos perfiites et exdmices, et de ii'(eier avec 
mí^pfis, couime a fait Robespierre, ccllcs de cc Pére 
Ducbi'siie, des lèvres de qui tout Paris a ifuianiiié 
qu'il ni' (li^eouldit que du sucre eldu iiiicl, (pii ifavait 
que deu ;■ í>.s, donl les juremenls mime étaicul lirilés 
Ct doureriMix, depuis le relour de D inldii, et ipii, lout 
à coiip, à Tarrivée de Collot d'HerliOiS, lepretid se£ 
moiisiaches, ses colères, et ses grandes déiiouciations 
cotitre les vieux Cordeliers, et ne craiiil |)as de s'écrier 
indisi fèleuiiMit : Le géarit esf arrivé; il m tcrrax^er i(S 
pl/yniprs. Lii piiblicité de ce niot qiii ne (inurrait point 
d^pnpiibii-iser, mais seulement ridiculiscfccImí (pii cn 
esi rob,|i'l, s'il n'avait pas désavoué cctle tlagornerie 
d'H'liiTt, i|ui cberche à se retirer sons b* canon de 
C.iilldi; cciie publicité sera Ia seiile pelile piípiie d'a- 
nii Ml piopre á amour-pro|)re, (pie ji' nie peruieltrai 
dl' r.iifc á mun collôgue. Je saurai toiijiiurs dislingiRT 
eiiHc If Père Duchesne el le boti Pire Gérard, entre 
Collol filiâteauvieux et üébert Contre-»iar(/ue\ 

I. " díl M. Carleron, ne parvint pas <retnhl<^e h Ia no- 
toriíMr» i|(i il i iit f»n 93. Longií-mi s il liviiiui. ohscurí^iiM nl, íl.ins les 
bas-loiuU i\f Ia litléraliire el du jiuirnaiistne. «mijune le l^nuvre 
Vinhft^ iIp Voliair*. Kn 17^6, éianf <le viii^zl-scpt aii8, ii «juilla 
«a vilh' n;ilaí«', Alenyon. oü il avaíl lait (rassez Ixthics éliidfs. sous 
les uüspic.eã de sa famille, éfait aísée et JiuiinOle, et il vint à 
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Voilà, à propos de Dillon, une bien longiie thèse, 
tandis que, pour ma juslificaüon, j'avais seulement à 

Paris. II [laríitt qu'il y lomba bienlôt, par Inconduite» dans un é!at 
voisln de rimligence, jusqne-lu qu*il ftilréduil àacceple" l'hutnl)le 
emploi ílo ^anifí-tna^asin au th<^âlre des Vnriél'^8, alors dirifíé par 
Dorfeuille GaiUard. U devinl ensiiite conlròleur d ^s conlie-tnar- 
quP8 au inôine lliéàtre, ei finit par y obtenir une place <le confiiince 
qu il conserva pendani quinzfi mois ^ En janvier i T90, il élail re- 
tornl'é dana dt^hftrnent. O/t le relrouve assodá à un cerlain nié- 
decin, nnrnrné Boisset, qui Iravalliail à uue vie de Marie-Anioi- 
nelle ; i) concourl alors Ia rédaclion du p.jmphict de Dorlenil e, 
)a Lantfrue-üliiqique^. Le rynisme eítroiTé des íeuilles rovaiisles, 
no'amm<'ní des Artea des Apôtres^ que rédigeaienl Peltier Hiva- 
rol, Cliainpc''ne'z. Liuríiíruais el aulres beaux esprilM, lui inspira 
Ia plus (léplorahie ému'filíon, et il devinl lout h fait hornme de 
kttres, 11 fil d,í^onrnieux pourégaler ces maitres feuillis'es; mais 
il n'av.nl ni le ra»iajie de Rohbé, ni lavervedu Ntveu de Ilameau; 
sa plume f^tail lourde. 11 ne sul pas» comme ses «^niules, dire comme 
il fant des obsci^nités révoltanies; il ne fut que brulal et ordurifir. 
Son journal. IMnlâine Père Dnche\ne^ cooimença à paraitre régu' 
lièrement cn janvier ITOl. Cesl depuis re momenf qu*il ne cessa 
de donner ho^is m'is an peuple, d'exhaler ses qrande.n colè>es et 
ses grnndea de no rnaucfer le snng, etc., ele. (iarnille Dcsmou- 
lins esl dans le vrai quand il lui dit: « Y a-l-il riRn de plus dé- 
goulanl, de plus ordnrierqüe Ia plupart de les reuilles? Ne sais-tu 
donc ftas, Hí^berl, quf, quand les l.yrans d'Kuropft veulent avilir Ia 
R<^pnbíiqne; f|"a"d ils veulent faire croire à leurs escla>e8 que Ia 
France est cou\erle des lénèbres de Ia barbarie, qut^ Paris, cetle 
ville si vanlí^e pour son allicisine el son goül, esl penplée dn Van- 
dalrs ; ne sais-ln pas, malheurenx, que ce sont des la>nb'aux deles 
fenilles quMls in èreni d.ins leurs gazetles, romtne si le peuple ^Mait 
aussi hftle, aiissi ijrn(»ranl que tu voudrals le faire croire à M, Pitl; 
comnie si on ne pouvait lui parler qu'un lanpape anssi grossirr ; 
coinijie si c'élajt là le lanpage de Ia Convenlion el du ('otnilé du 
satul |>iiMi<'; comme si les saletés élaient celles de Ia nation; comine 
si un í^goü! de Paris élait Ia Seine *? a Oui, Camille dit vrai j seu- 

1. Vie f)TÍvpe et publiqm de Jacques-Benê Hébert, an II; page i 1, 
2. Prorès des Hébei liste.f^ publié par Nicnias, pn^e 82 Uéposition dela 

femme l)i b"is, impriineur, tiniis Ia s^ance du 2 germinal. — Vie d Uebert, 
p. 16t'l 17.— Dtíschiens, Bibliogrnphie des Journnux, p. 3i>fi. 

ó. Au <0 aoiit, (lamitie Desmoulins fít précisément saiiver ce Peltier en 
Anglet» rre. (J. C.) 

4. Vieux Cordelier, n® V (5 nivôse an II, 25 décembre 1793), p. 3í, 
édit. de Tan 11; p, 112, édit. de 1834, 

11. 18 

«ac=r»-3»7r 
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observei- ([ue les meilleurs palriotes n"él,aient pas 
exempls de prévention; que Collol d'lIcrbois lui- 
môme avait iJéfendu des gens plus siispecls que Dil- 
loii: bien plus, je pose en fait qu'il n'csl pas un dé- 
dépuló, à Ia Monlagiie, à qui ou ue puisse reprodier 
quel(|ue eriTur et son Dillon. 

Pardon,raes cliers souscripleurs; mais croiriez-vous 
que je ue suis pas encore bieu convaiiicu (]ue ce géué- 
lal, (|u'ou ne cesse de me jeter aux jauibes, soit uu 
Iraitre? Voilà six mois queje m'abstiens de parler de 
lui ui eu bieu, ui en mal. Je me suis coulenlé de com- 
muuiqucràRobcspierre,il y a trois mois,Ia uoíe qu'il 
m'avait fait passer sur Carteaux. Eli bieu, Ia traliison 
de Carteaux vieut de justilier cetle note. 

lei, lemaniuez qu'il y a quatre semaines, llébert a 
préseutc aux Jacobins un soldat qui est venu faire le 
plus pompeux éloge de Carteaux, et décrier nos deux 
cordel iers, Lapoype et ce Fréron qui est veuu pour- 
tant à bout de prendre Toulon, en dépit de l'envie et 
malgró les calomnies; car Hébert appelait Frérou, 
comme il m'appelle, un ci-devaut patriole, un musca- 
din, uu Sardanapale, un viédase.Remarquez, citoyeus, 
que, depuis deux mois, le patriote Hébert n'a cessé de 

lenjent, il ne lui plait pas, au momenl qu'il écrase cet écrivain des 
chaníier.% ^ de se souvenir detoutes les lurpiludes donl fourinilleiil 
les Acien des Ápôires et le IXoxtgyff^ (E. Carleron, Encyclopédie 
Didol. Voy. llébertistes). 

!. Vieux Cordelier,^. 36. 
2. iise seulement dans le tome X, n® 234-283, p. 27- 37, l'ÉquÍpée 

de Tar<finet!e. qui en proinet bien d'aulres; Pot-Pourri, dédié à M. Dar- 
naudai. l.eonard Gallois, dans son IJisloire des Journaux, tomei, p. 457 
et suiv., a cité de curieuses aménités des quarante-cinq tipôtres. Les juroiis 
d'IIt;bert, ses b... et ses f... n'oírensant pas plus le goút et Ia décence que 
les Lazzis Hfs Apôtres sur les facuUés puissantes de MM. tasiiier et Lasiion, 
sur les qualités spécífiques de MM. Lanusse et Dutrou, sur les amours de 
M. Populus et de Ia Déesse d£ Ia Démocralie, La nausée vieat vite, et le vo- 
missemenv, quand on lit ces gens de tant d'espiit. 
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iliílamcr Barras ct Frérou, tie demanclcr leur i-apijcl 
auComilò do saliil piiblic, ct de prôiicr Carleaux. san? 
qui Lapoypc aurail pf!ul-é're repris Toulon, il y a si\ 
scmainos, lorsíjiie cc général s'étail dójà eiiiparó dii 
fort Pharon. Remarquez quo c'esl lorsque Ilrlioi-l a 
vu qii'il no |)Ouvait venir à boul d'eii iniposerà líohos- 
piorro sur Io comple de Fróron, parco quo Hobnsjiicrrc 
connaít les vicux cordeliors, parco qu'il conti.iíl Fré- 
ron commo il mo connait; romarqiiez que c'o.si aloi-s 
qu'ost venue aii Comitê de salut public, on nesaii d'oú, 
cetle fausso leliro signée Frcron otcotio lotlro 
qiii rossomblo si fort ii celle qu'on a fait parvonir, il 
y a deux jours, ã Ia section dos Quinze-Vingts, par la- 
qucllo il somblait que d'Églantine, Bourdon do FOiso, 
Pliilippoaux ot moi, voulions soulever los soctions. 
Oh! mon cbor Fréron, c'est par ces artificos grossiers 
que les patriotes du 10 aoút minont los piliors do Tan- 
cien district dos cordeliors. Tu écrivais, il y a dix jours, 
à ma femmo : « Je no réve qu'à Toulon; ou j'y périrai 
ou je le rendrai à Ia Républiquo : jo pars. La canon- 
nado commoncera aussitôt mon arrivée; nous allons 
gagnor un laurior ou un saulo : préparez-moi Tun ou 
Vaulre. » Oiil mon bravo Fréron, nous avons plouré 
de joio tous les deux on apprenant ce malin Ia victoiro 
de Ia Républiquo, et que c'élail avec dos lauriers que 
nous irions au-devanl de loi, et non pas avec dos saulos 
au-devant de ta condre. 

Cest on montant le premier à Tassaut avec Salicolti 
et le digne fròro do Robospierre que tu as rópondu 
aux calomnios d'Ilébort. Cest dono à Paris comnie à 
Marseillo! Je vais cilor tos parolos, parco que colIos 
d'un triompliatour auront plus do poidsquo lesmien- 
nes.Tu nous ócris dans cette même lotlro : « Jo no sais 
pas si Camille voit commo moi; mais il mo somblo 
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qu'on veut ponsser Ia sociétó populaire au (]i'làdn but, 
et leur faire faire, sans s'en douter, Ia conlrc-róvolu- 
lion par cies mesures uUra-révolitUonnairos. La dis- 
corde secoue ses lorclies parmi los pulrioles. Dos 
hommes ambilieux, qui veulenl s'cmpiir(T du goiivcr- 
nement, font tous leurs cfforis pour noircir les hom- 
mes les plus purs, les hommes àmoyen et à caraclère, 
les patriotes de Ia première fournée : ce qui vient de 
se passer à Marseille en est une preuve. » Eli quoi! 
mon pauvre Martin, tu étais donc poursuivi à Ia fois 
par les Pères Duchesnes de Paris et des Bouclies-du- 
Rhône! El sans le savoir, par cet instinct qui n'égítre 
jamais les vrais répuLlicains, à deiix cents lieues Tun 
de Tautre, moi avec mon écriloire, loi avec (a voix 
sonore, nous faisions Ia guerre aux inômes ennomis! 
Mais il faut rompre avec loi ce colloque, et revenir à 
ma juslillcation. 

11 faut que je le répète pour Ia cenliônie fois, pnis- 
qu'on m'en a absous inutilement qualre-vingt-dix- 
neuf: il n'est pas vrai de dire que j'ai délendu JJilion. 
J'ai demande qu'on le jugeât; et n'osl-il pas évident 
que si on pouvait accuser quelqu'un de le déiendre, 
ce seraient plutôt ceux qui n'ont pas demandè, comme 
moi, qu'il fút jugé. Ainsi tombe réternelle dénoncia- 
tion contre Camille Desmoulins. Que! doit êlre, dans 
le sac de mon adversaire, le dóficit des piôces conire 
moi, puisquMls sonl réduits à me reprocber élei-nelle- 
ment d'avoir défendu un général à qui on ne peut con- 
testcr de grands services à Ia côte de Biesiiie! 

La plus courte justitication ennuie. Pour soutenir 
Patlention, je tâclie de míMer Ia mieiine de Irails de 
satire qui ne fassent qu'efíleurer le patriote, et percent 
de part en part le contre-révolutionnaire déguisó sons 
le rouge bonnet que ma main jette à bas. Au sortir de 
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Ia Convention, jc retniirne au Vieux Cordelier; et, 
selon fjue je snis alTecló clc Ia sõance, une leinle de 
gaiclé ou de Irislcsse se répand sur Ia page que j'écris 
et sur ma correspondance avec mes abonnés. Barère 
aujourdMiui a rembruni mes idóes, et mon Iravail de 
ce soir se sentira de ma mélancolie. 

Est-il donc possible qu'on ait dirige contre moi un 
rapport dont le dócret présenlail absolumentmes con- 
clusions? C élail tellement mes conclusions, que Ro- 
bespierre a fait passer à Fordre du jour sur ce projet 
de décret, comnie ressemblant trop à mon comitê de 
clémence. Convenez, mes cbers collègues, que j'ai eu 
du moins le courage d'ouvrir là une discussion grande 
et que riionneurde TAssemblée nationale demandait 
qu'elle abordai. .Paurai eu le mérite d'avoir fait luire 
le premier un rayon d'espoir aux pbíriotes détenus. 
Les maisons de suspicion ne ressembleront plus, jus- 
qu'à Ia paix, h Tenfcr de Dante, oü il n'y a point d'es- 
pérance. N'cussé-je fait que ce bien, je méritais de Ba- 
rère plus de mónagements, et quil ne frappât point si 
fort. Au demeurani, le plus grand lionneur qu'on pút 
faire à mon journal élait assurément celle censure du 
Comilc de salut public, et le décret qui en ordonne 
rinserlion au bulletin. Cest donner à ma plume une 
grande imporlance. Un jour, Ia postérité jugera entre 
les siispects de Baròre et les suspects de Tacite. Provi- 
soirement, les patriotes vont être conlents de moi; 
car, après cette censure solennelle duComiló de salut 
public, j'ai fait, comme Fénelon montant en cbaire 
pour publier le bref du pape qiü condamnait les J/aa;?- 
mes dcs Saints, et les lacérant lui-môme, je suis pret à 
brülcr mon numéro 3; et déjà j'ai défendu iv Desenne 
de le réim|irinu.'r, au moins sans le cartonner. 

Comme ie Comitê de salut public n'a pas dédaigné 
18. 



210 CEÜVRES DE CAMILLE DESMOULINS. 

de réfuler mon numero i, pour éclairer lout à fail sa 
religion, je lui doisle rétablissemenl d'un fail, sur le- 
quel son rapporteura alléró Thucydide : j'en demande 
pardon à Barère 

Mais assurément qu'Âtliènes ne jouissait pas d\ine 
paix profonde, quand Thrasybule fit prononcer dans 
rasseml)léeg6nérale du peuple que personnene serail 
inquiélé ni poursuivi, liors les trenle (jraiis. Ges 
trente tyrans élaient cà peu près à Ia populalion d'A- 
tliènes, qui ne secomposait guòre que de vingt mille 
citoyens, comme nos aristocrales prononcés sont à 
notre populalion de vingt-cinq millions d'liommes. 
Lliisloire dit positivemenl que ce sage décrel mil liii 
aux dissensions civiles, réuniltousles csprits, et valut 
à Thrasybule le surnom de restauraíeur de Ia paix. 

Au resle, Barère a lerminó une crilique amère de 
l'ouvrage par un hommage public au patriotisme de 
Tauteur. Mais dans sa nomenclature des gens suspecls, 
et à Toccasion de sa remarque judicíeuse que ceux -kà 
Tétaient vérilablement qui, au lieu de ressentir de ia 
joie de Ia prise de Toulon, présentaienl une mine 
allongée, Barère pouvait me rendre un autre témoi- 
gnage. II aurait pu dire que, ce jour-là même, me 
trouvant à diner avec lui, je lui avais dit: « Voilà les 
hommes vraiment suspects; voilà ceux à rarrestation 
desquels je serais le premier à applaudir, ceux que 
cette conquéte de Toulon a atlrlstés ou seulement lais- 
sés toul de glace, et non pas, comme je Tai lu dans 
une certaine dénonciation, M. Tel, parcequ'il est logé 
luxurieusement. » 

Que pensera le lecteur impartial de voir Barère, je 

1. B. Barère, fAomme oaa: deux discotirs, qui sul toujours si 
bien prendre le \ent. 
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ne (lis pas s'cinparer de raon idéc, cl s'en faire lion- 
nriir à Ia tribime de Ia Convenlion, mais à ce plagiat 
joi/idre Ia polilc nialice de pulilier íl Ia tribune (|ue Jc 
iradmeKais poiiU de gens suspecls. Si Baròre m'avait 
cilí', si au moinsil avait ditqueje parlageais son opi- 
nion, les rópublicains les plus soupçonneiix auraient 
vn ijue moi aussi je voulais des maisons de suspicion, 
el (pie je ne dilTcraisd'opinion qne siir le signalcmi^"! 
<ics suspecls.Mais je Io vois, Rarèrea crairilia graiule 
€olère dii Pôre Ducliesne, et Ia dénonciation ilérative 
de M. de Vicux-Sac, et, dans son rappoil, ii a ouvcrt 
Ia main lout enliòre pour Ia satire, et le petit doigl 
seiilement pour Téloge. 

Oii les diviseurs de Ia montagne veulent-ils nous 
mcner, par les calomnies qu'ils chuciiolenl aax 
oreilles des patrioles? Quelle est celle perfidie de 
s'accroclier à une plirase de mon nuniéro 4, de Ia dé- 
taclier de Tamendement et de Ia note qui y est jointe? 
Y a-t-ilnne niauvaisefoi pius coupable? Déjà on ne se 
reconnait pliis à Ia nionlagne. Si c'élait un \'ieux cor- 
delier, comme moi, on patriote rectilignc, lüllaiid- 
Varennes, par exemple, qui m'eút gourmandé si du- 
rement, sustinidssem utique, j'aurais dil; Cest le souf- 
llet du bouillant saint Paul au bon saint Pierre qui 
avait póché! Mais toi, mon cher Baròre! toi, Thcu- 
reux tuteur de Puméla! toi le président des Feuillants! 
qiii as jiroposé les comitês des douze, toi qui, le 2 jiim, 
ri.cttais en ãéiihération dans le Comitê de salut public si 
íon n'arrêtcrait pas Dantonl toi, dont je pourrais re- 
lever bien d'autres fautes, si je voulais fouiller le 
Vieux-sac, que tu deviennes tout h coup un passe-lto- 
bcspierre, et que je sois par toicolapliisé si seci J'avoue 
que ce soufllcl m'a fait voir trente-six cliandelles, el 
quejerae frotte encore les yeux. Quoi! c'esl toi qui 
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mVaccuses de fflodéranlisTnc!Quoi!c'csUoi, camnrade 
monlagnard du 3 juin, qui donnes à Giimille Desmou- 
lins un brcvelde civismo! Sans ce certificai, j'allais 
passer poiir un modéré. Que vois-jo? Jc parlo de moi, 
et (lêjà dans les groupes, c'est Robespierre inêmc 
qu'oii ose soupçonnor de modéraiUisine. Oli! Ia licliií 
clioso que de ii'avoir point de príncipes, quedesavoir 
prciidre le vent, et qu'on est heureux d'êlre une gi- 
ro ud te! 

Ciloyons, remarquez bien tous ceux qui m'accusent 
de peccadilies, et jo gago que, dans leur vie, vous 
trouverez de seniblables erreurs, de ces erreurs lour- 
des que je no leur ai pourtant jamais reprochées, par 
amour do Ia concorde et de Tunion, moi qu'on accuse 
do noircir les pairiotes. Je vous rends aussi justice, 
Baròre; j'aimo votre talent, vos serviços, et je pro- 
clame aussi votre patriotismo; quant à vos lorts, Ro- 
bespierre vous en a donné Tabsolution, ot je no suis 
point appelant, comme M. Nicolas, du jugeniont de 
Robespierre. Mais quel ost le reptiie si rampant qui, 
lorsqu'on luimarcbodessus, no so releve cl ne morde? 
Et Ia Republique ne peut pas exiger de moi do tondro 
Taiitre jouo. 

Tout cela n'est qu'une querelledo mfinago avec mes 
amis les pafriotes UoUotet Baròre; mais jo vais êlre à 
mon tour b en colère contre le Père Duriiesne 
qui m'appolle cf un misérablo intrigailleur, un viódase 
(I à menor à Ia guillotino, un conspiraleur (|ui veut 
« qu'on oiivro toutes les prisons pour en faire une 
u nouvelle Vendéo; un endormour payé parPitI, un 
(1 boiirriquet à longues oreilles. Attmds-ntoi, Ilébert; 
nje suis à toi dans un mornent. n lei CO n'ost pas avec 
dos injures grossières et des mots que jo vais fatta- 
quer, c'esl avec des faits. Je vais to démasquer comme 
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j'ai (lémasquó Brissot, et fuire Ia sociétéjugc entre toi 
et jtioi. 

Le rayon (I'esp6rance que j'ai fait luire au fond des 
prisons aiix pairioles dôteniis, Tiniage du bonheiir à 
venir de Ia lli''piiblique française, que j'ai présciiié à 
Tavance el |iar anlicipalion à mes lecU urs, et le seul 
nom de comiié de c/émence que j'ai proiioiicé, íi lori si 
Ton veul, ponr le niouient, ce mot seul a-l-il fail sur 
toi, Hóhei t, relTct du fouet des Furies? N'as-tu donc 
pu supporter Tidée que Ia natioii fut un joiir lieu- 
reuse et iiii pcii|)le de frères? Piiisqu'à ce mot de clé- 
mence, que j'avais [lOiirtant si fort amendé, en ajou- 
lant: Ai rií-re Ia peiisée d'une aniiiislie, arrière Tou- 
verture des pt isons, te voilà à le inanger le sang, à 
entrer daiis une coiòre do i)Ougre, à toniber en syn- 
cope, et à en perdre Ia raison, au point de me dónon- 
cer si ridiculement aux jacohins, pour avoir epousé, 
dis-tu, vne [ennnc riche. 

Je ne dirai qirun mot de ma femme. J'avais tou- 
jours cru à rininiorlalilc de rânie. Après lant de sa- 
crilices d"inléi'èls personnels que j'avais faits à Ia 
liberte el au bonlieur du peuple, je me disais, au fort 
de Ia pcrs('!culion : «Ilfaut que les récompenses atten- 
dent Ia vei'lu ailleurs. « Mais mon mariage estsi beu- 
reux, mon bonlieur domestique si grand, que j'ai 
craint cravoir reçu ma récoinpense sur Ia lerre, et 
j'avais perdu ma démonstration de rimmortaiité. 
Maintenant les persécutions, ton dócliainement contre 
moi, el les lâclies calomnies, me rendent loule mon 
espérance. 

QuanI à Ia forlune de ma femme, elle m'a apportc 
quatro mille livres de rentes, ce qui est tout ce que je 
possède. Dans cette révolution oú, jf piiis le dire, j'ai 
joiié un assez grand role, oú j'ai été un écrivain po- 
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lémique, recherché lour à lour par tous les partis qui 
m'ont (rouvõ incorriiptible, oii, qiielque temps avant 
le lOaoút, on a marchandé jusqu'à mon silence, et 
fort clièrement; eli bien I dans celte révolution oú 
depuis j"ai éló successivement secrélaire général du 
départcmcnt de Ia justice, et reprêsenlaiU du peuple à 
In Coiivention, ma foilune ne s'esl pas accrue d'un 
sou. Hébert pourrait-il cn dire autant? 

Est-cc loi qui osesparler de maforlune, toi que tout 
Paris a vu, il y a dcux ans, receveur des contre-mar- 
(jiies, à Ia porte des Variétós doiil tu as été rayé, pour 
cause dont tu ne peux pas avoir perdu le souvenir? 
Esl-ce toi qui oses parler de mes quaire millelivi es 
de rentes, toi qui, sans-culotte, et sous une môcbante 
perruque de crin, dans ta feuille hypocrite, dans ta 
maison loges aussi luxurieusement qu'un liomme sus- 
pect, reçois cent vingt milie livres de traitement du 
ministre Boucbotte, pour soulenir les motions des 
Cioots, desProlyrde lonjournal officicllementcontrc- 
révolutionnaire, comme je le prouverai. 

Cent vingt mille livres à ce pauvre sans-culotte 
Hébert, pour calomnier Danton,Lindet,Cambon,Tlul- 
riot, Lacroix, Pbilippeaux, Bourdon derOise, Barras, 
d'Églanline, Fréron, Legcndre, Camille Desmoulins, 
et presque tous les commissaires de Ia Convention! 
pour inonder Ia France de ses ócrits, si propres à 
CoiTOer Fesprit el le coiur! cent vingt mille francs!.... 
(le Boucbotte!... S'6tonnera-t-on, apròs cela, de celte 
rxclamation filiale d'Hébcrt, àla sóance des Jacobins : 
.1 Oser attaquer Boucbotte! (oser Tappeler Georges!) 
« Boucbotte à qui on ne peut reprocber Ia pluslégère 
« faute! Boucbotte qui a mis à Ia tôte des armées des 
« généraux sans-culottes, Boucbotte le patriote le plus 
« pur! » Je suis surpris que dans le transport de sa 
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reconnaissance, 1c Pòre Ducliesno iie sesoit pas écrié : 
BouclioUc (lui m'a doiiiió cent vingtmille livres depuis 
le niois de juin! 

Quel scra le mópris des citoyens pour cel inipru- 
doul Pòre Ducliesne, quaiul, à Ia fln de ce numero S, 
ils apprendront par une nole, levée sur les registros 
de Ia trésorerie, que le cafard qui me reproclie de dis- 
Iribucr grátis un journal que tout Paris courl ache- 
ter, a reçu, en un seul jour d"octobre dernier, 
soixante mille francs de Mecenas Boucliotle pour six 
cenlmille nunióros, et que, par une addiiion facile, 
le lecleur verra que le fripon d'Híbert a volé, ce jour- 
là seul. quarante niille francs à Ia nation'. 

Déjà (luelle a dil étre rindignation de tout patriotè 
qui a un peu de inénioire elqui réflêchit, quand parcè 
que j'ai, dans mon journal, réclamé Ia liberte de Ia 
presse pour les écrivains, Ia liberlé des opinions pour 
les dépulés, c'est-à-dire les premiers príncipes de Ia 
Déclaration des droits, il a vu Hébert jeter les bauls 
cris contre moi, lui, cet effronté ambitieux, qui au 
moment oú un cncliainement de victoires ne ralentis- 
sait pas le mouvement révolutionnaire, au moment oü 
Ia necessite des mesures révolutionuaires était sentiè 
de tous les patriotes il y a deux mois, a osé, dans sa 
feuille, réclamer Ia Constitution, et demander qu'on 
organisâi le conseil exécutif, aux termes de Tacte 
constitutionnel, parce qu'il lui semblait qu'il ne pou- 
vaitmanquer que d'être un des vingt-quatre membros! 

Que tu aies reçu de Bouchotte, en un seul jour, au 
. mois d'oclobre, soixante mille francs pour crior dans 
! ta feuille aux quatro coins de Ia Franco : Psaphon esl un 

Dieu, et pour calomnior Danton, c'est Ia moindre d.e 

1. Voy. plu3 Ijaul notre Nole à Ia suite du n® 3 du Vieii.x Cor- 
àelier, ■ ■ ■ 
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les infamies. Tes numéros, et Ics coiilrndictions íi Ia 
main, je suis prêt à prouver que tu es un avilisseiir clu 
ppuplc français et de Ia Convenlion, et uii scéléral, 
déjà aux yeux des patriotes el des clair\oyaiUs, noii 
TTioins déraasqué que Brissot donl les agciiis de Pitl 
i':naienl fait le conlinuateur, et entrepiTiieur de 
^(Mltl e-ré^olulion par un autre exlrênie, lors(|ue Pilt, 
C.ilonne el Liicliésini, voyant les girondins usés, oni 
voiilu essayer s'ils ne pourraient pas faire, par Ia sot- 
tise et Tignoranoe, cette coiUre-révolulion quMls n'a- 
viient pu faire avec tant de gens d'esprit. depuis Ma- 
louet ,jusqu'à Gensonné. 

Je n'ai pas besoin de mejeter dansces recherches. 
Toi qui me pai les de mes sociétés, crois lu que j'i- 
gnore que les sociétés, c'est une femme l{(i<lwhomrt, 
agente desémiprés, c'est le banquierKocke', cliez qui 
toi et ta Jacqueline, vous passez à Ia canipagne les 
beaux jours de Téte? Penses-tu que j'ignore ijiie c'est 
avec rintime de Damouriez, le ban(|iiier holiandais 
Kocke, que le grand patriole Hôhert, aprés avoir 
caloranié dans sa feuille les lioinines les pliis purs 
de Ia Répuhlique, aliail, dans sa gramle joie, lui 
et sa Jacqueline, boire le vin de Pitt. et pnrler des 
toasts à Ia ruine des réputations des fondaicnrs de Ia 
liberté? Crois-tu que je n'aie pas remaniué qu"en 
elTct, tu n'as jamais sonné le molde lei dé|iuié, lors- 
que tu tombais h bras raccourcis siir(ihahot et I!a- 
sire? Crois-lu que je n'aiepas deviné que iii nas jetó 
les bauiscris contre ces deiix dópuU^s (|ue parce que, 
apròs avoir élé atlirés, sans s'en doiiier peiit-ôlre, 

1. Oii plnlôl Kork. Ceslle père de P.iul de Knck. On Ta accusí 
h lori d'f'tre un afreiil des motiarchies élr;in:'í ri's. I fil son devoii' 
comine Foldai ;i Jemniapes. CesI lui qui, de ses duiiiera, couslrui- 
Bil, rue Sainl-Dcnis, Ia Cour Batuve. 
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dans Ia conspiraüon de les ullra-révolutionnaiics 
bicnlôt, à Ia vue des maux qui allaient déchirer Ia p 
trie, ayant reculé d'lioiTeur, ayant paru cliancclf»!. 
ayanl combaliu môme quelques projels de décret, (| ^ 
n'élaieiU pourtant que les précurseurs éloignés (!■ 
molions liberticides que lu préparais toi et les coiiip 
ces, tu Tes empressé de prevenir Basire et Chabol, r 
de les perdre, avant que lu ne fusses perdu par eux? 
Crois-lu qu'on ne m'a pas raconlé qu'en 1790 et 1791 
tu as pcrsócuté Maral? Tu as écril pour les aristo 
crates; lu ne le pourras nier, lu serais confondu par 
les tómoins. Crois-lu enfin que je ne saclie pas positi- 
venienl que luas Irafiqué de Ia liberté des ciloyens, et 
que je ne me souvienne pas de ce qu"un de mes col- 
lègues a dit à moi el à plus de vingl deputes, que lu 
avais reçu une forte somme pour Télargissement, je 
ne sais pas bien si c'6lait d'un émigré ou d'un prison- 
nier, el que depuis, une personne, lémoin de ta vé- 
nalitó, Tavail menacé de Ia révéler, si lu Tavisais de 
mallraiter encore Chabol dans les feuilles, fait que ic 
représentant du peuple Cliaudron Rousseau nous a 
mème assuró qu'il allait déposer au comitê de sur 
veillance? Ce sonl là des fails autrement graves qui 
ceux que lu m'impules. 

Regarde Ia vie, depuis le lemps oú lu élais un res- 
pectable fraler à qui un médecin de notre connais- 
sance faisail faire des saignées pour douze sous, jus- 
qu'à ce momenl oú, devenu notre médecin politiqiie, 
et le docleur Sangrado du peuple IVançais, lu lui or- 
donnes des saignées si copieuses, moyennanl cem 
vingl mille livres de Irailement que le donne Boii- 
chotte ; regarde la vie enlière, et ose dire à quel 
litre lu te fais ainsi Tarbitre des réputations anx 
Jacobins? 

n. 19 
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Est-ce à titre de tos aiicicns services? Mais qiiand 
Danton, d'Églantine et Paré, nos Irois anciens prísi- 
dents permanents des Cordeliers {du düirict s'enteiid), 
soutenaient im siége pour Maral; quand Tliuriof as- 
siégeait Ia Baslille; quand Fréron faisait XOrateur du 
Peuple; quand raoi, sans craindre les assassins de 
Lcaslalot et les sentences de Talon, j'osais, il y a trois 
ans, défendre, presque seul, Vami du peuple, et le 
proclamer le divin Maral; quand tons ces vótérans 
que tu calomnies aujourd'hui se signalaient pour Ia 
cause populaire, oú étais-tu alors, Hébcrt? Tu distri- 
buais tes contre-marques, et on ra'assure que les di- 
recteurs se plaignaient de Ia recetteOn m'assure 
que tu fétals môme opposé, aux Cordeliers, à Tinsur- 
rection du 10 aoút. On m'assurc , ce qui est cer- 
tain, ce que tu ne pourras nier, car il y a des témoins, 
c'est qu'en 1790 et 1791, tu dénigrais, tu poursuivais 
Marat; que tu as prétendu, après sa mort, qu'il favait 
laissé son manteau, dont tu t'es fait tout à coup le dis- 
ciple Elisée, et le légataire universel. Ce qui est cei- 
tain, c'est qu'avant de t'eírorcer de voler ainsi lasuc- 
cession de popularité de Marat, tu avais dérobé une 
autre succession, celle du Père Ducbesne, qui nétait 
pas Hébert; car ce n'estpas toi qui faisais, il y a dcux 
ans, le Père Ducbesne, je ne dis pas Ia Trompette du 

1. On disait un jour à un des acleurs du théâtre de Ia Repu- 
blique que le Père Duchesne élait près d'enlrer en colère coriire 
eiix: « J'ai peine à le croire, répondit celui-ci : hohs avons Ia 
preuve, dansnos registres, qu'ü noiis a volés avani qu'il fút procii- 
reur de la-commnne. » II faul faire suppriiner ces regislres, Père 
Duchesne; il faut faire Ia cour au théàire de Ia li(!publique, el je 
ne m'élonne plus de Ia grande colère coiitre Ia Monlansier, dans un 
de tes derniers números, et que tu nous aies fait un éloge si pora- 
peux, ei exclusif du tliéàtre oü tuas fait tes preniières armes. 

(Note de Desmoulins.) 
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Père Ducheme, mais le véritable Père Duchesne, le me- 
mento Maury. Célait un aulre que loi, doiU lu as pris 
Ics noms, armes et juremenls, et dont lu t'es empará 
de toute Ia gloiro, selon ta coulume. Ce qui est 
certain, c'est que lu n'étais pas avec nous, en 1789, 
dans le clieval de bois; c'est qu'on iie t'a poiiU vu 
parmi les guerriers des premières campagiies de Ia 
Kévolulion; c'est que, comme les goujals, tu ne l'es 
faii remarquer qu'apròs Ia vicloire oú lu t'es signaié 
en dénigrant les vainqueurs, comme Thersile, en 
emportant Ia plus forle part du bulin, et en fai- 
sant chaulTer ta cuisine ot les fourneaux de calom- 
nies avec les cent vingt mille francs et Ia braise de 
Bouchotle'. 

í^erait-ce à titre d'écrivain et de bel espril, que 
tu prétends, Ilcberl, peser dans ta balance nos répu- 
talions? Esl-ce à titre de journalistc que lu prétendrais 
être le dictateur de Fopinion aux Jacobins? Mais y 
a-t-il rien de plus dégoúlant, de plus ordurier que Ia 
plupart de tes feuilles? Ne sais-tu donc pas, Hébert, 
que quand les tyrans d'Europe veulent avilir Ia Ré- 
publique; quand ils veulent faire croire à leurs es- 
claves que Ia France est couverte des tònèbres de Ia 
barbarie, que Paris, cette ville si vanlée par son atti- 
cisme et son goúl, est peuplée de Vandales; ne sais-tu 
pas, mallieureux, que re sont des lambeaux de les 
feuilles qu'ils insèrent dans leurs gazetles, conine si 

1. o o» me ca/omm>, » disail l'autre jourBouchoUeau comitê de 
Balut public. « Dn moins, liii réjiondit Danton, ce n'est pas Ia lié- 
putjli(|ue qui paje 120,000 francs, depuia le mois de juin, pour 
vous calomnier; dii moins ce n'est pas le niinislère qui s'est fait le 
colporleur des calomnies conlre BouchoUe. » La reparUe était sans 
réplique, 120,000 francs à llébert pour louer BouchoUe 1 l'as si 
Georges, M. liouclioUe ! II n'est, ma foi, pas si Georges ! 

(A'ole de Desmoulins.) 
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le peuple élait aussi bète, aussi ignorant que tu vou- 
drais le faire croire h M. Pilt; comme si on ne poii- 
vait lui parlar qu'un langage aussi grossier; comme 
si c'était là le langage de Ia Convention et du Comitê 
de salut public; comme si tes saletés étaient celles 
de Ia nation ; comme si un égout de Paris était Ia 
Seine. 

Enfin, serait-ce à titre de sage, de grand politique, 
d'homme à qui il est donné de gouverner les em- 
pires, que tu farroges de nous asservir à tes ullra-ré- 
volutionnaires, sans que même les représentants du 
peuple aient le droit d'énoncer leur opiiiion, à peino 
d'être chassésde Ia Société? Mais, pour ne citer qu'un 
seul exemple, ne sont-ce pas les trois ou qualre nu- 
meres qu'Hébert a publiés à Ia suite de Ia mascarade 
de Ia déprêtrisation de Gobel, qui sont, par leur 
impolitique stupide. Ia cause principale de tant de 
séditions religieuses, et de meurtres, à Amiens, à 
Coulommiers, dans le Morbilian, TAisne, rille-et- 
Vilaine? N'est-ce pas le Père Duchesne, ce politique 
profond qui, par ses derniers õcrils, est Ia cause evi- 
dente que, dans Ia Vendée, oü les notitkations oiri- 
cielles du 21 septembre annonçaient qu'il n'y avail 
plus que huit à dix mille brigands à exterminer, il a 
déjà faliu tuer plus de cent mille imbéciles de nou- 
velles recrues qu'Hébert a faltes à Cliarette et aux 
royalistes. 

Et c'est ce vil flagorneur, aux gages de 120,000 li- 
vres, qui me reprochera les 4,000 livres de rente 
de ma íemme ! Cest cet ami intime de& Kockedes 

1. Ccsl Kook qu'n faut écrire. Père du romancier gaulois Paul 
de Kock, Jeari-Conrad de Kock fut guilloliné avcc los KéLerlisles 
en no-i. ün avait |)cu de délails sur sa vie. Uii arlicle de ta 
liépublique jrançaise, de M. G. Avenel sans doule, vient de resli- 
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Rochechouart, et tFune multilude d'escrocs, qiii 
me rcprochc mes sociétés. Ce politique sans vue, et 
Ic plus insensó des patriotes, s'il n'est pas le plus 
rusô des arislocrates, me reprochera mes écrits arà- 
tücratiques, dit-il, lui dont je dômontrerai que les 
fcuilles sont les délices deCoblentz et le seul espoir 
de Pitl! 

Ce patriote nouveau sera le diffamateur élernel 
des vélérans! Cet homme, rayé de Ia liste des gar- 
çons de tliéàlre, pour vols, fera rayer de Ia lisle des 
jacobins, pour leur opinion, des députés, fonda- 
teurs immortels de Ia République! Cet écrivain des 
cliarniers sera le législateur de Topinion, le mentor 
du peuple français t Un représentant du peuple ne 
pourra étre d'un autre sentiment que ce grand per- 
sonnage, sans étre traité de viédase et de conspi- 
rateur payô par Pilt! O temps! ô moeurs! ôliberlé 
de Ia presse, le dernier retranchement de Ia liberté 
des peuples, qu'ôtes-vous devenue? ô liberté des 
opinions, sans laquelle il n'existerait plus de Con- 
vention, plus de représentation nationale, qu'aliez- 
vous devenir? 

La Société est maintenant en état de juger enire 
moi et mes dénonciateurs. Mes ainis savent que je 
suis toujours le même qu'en 1789; que je n'ai pas eu, 

luer celte phjsioiioraie : Conrad de Kock étail un « palrioíe 
balave » exilé de Ia Ilollande à Ia suile des troubles de 1785. II se 
mil dans les affaires et avee des compalriotes, de Capelien, Abiiém i 
et Van de Pol, spíScula sur les biens naUonaux. lis aclielèiTnt 
nolamment Téglise dii Sainl-Sacrement et sur Templacemenl ódi- 
flèrent Ia fameuse Cour balave, qui était sUuée rue Saint-OeMia ; 
elle a élá démolie récemmenl. Après seplembre 92, de Koek or^a- 
nisa une légion balave que Ia défeclion de Dumouriez laniena tn 
France. 

PtUiS (ard, il fut compromis parmi les Iléberlistes et mouml le 
4 germinal. (.1. C.) 

1!. 
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depuis, une pensée qui ne fúl pour raffermissement 
j de Ia !il)ert6, pour Ia prospérilé, le bonheur du peu- 

ple françiiis, le mainlien de Ia République une et in- 
divisible. Eli! de quel autre intórôt pourrais-je étre 
animé dans le journal que j'ai entrepris, que du zele 
du bien piiblic? pourquoí aurais-je alliré conlre moi 
tant de liaines toules-puissanles, et appelé siir nialêle 
des ressentiinents implacables? Que m'ont íail à nioi 
Hébert et tous ceux conlre qui j'ai écrit? Al-je reçii 
aussi 120,000 francs du Irésor nalional pour caloni- 
nier? ou pense-t-on queje veuille ranimcr les cen- 
dres de rarislocratle? « Les modérés, les aristocrales, 
dlt Barère, ne se rcnconlrent plus sans se doiuaiider: 
« Avez-vous lu le Vieux Cordelier? í) Moi, le patron 
des aristocrales! des modérés ! Que le vaisseau de Ia 
Republique, qui court entre les deux écueils dont 3'ai 
parlé, s'approclie Irop de celui du modéraníisme, on 
verra si j'aiderai Ia manocuvre; on verra si je suis un 
Biodéré! J'ai élé révolulionnaire avant vous lous. J'ai 
élé plus; j'6tais un brigand, et je m'en fais gloire, 
lorsque, dans Ia nuit du 12 au 13 juillet -1789, moi et 
le général Danican nous faisions ouvrir les boutiques 
d'arquebusiers pour armer les premiers balaillons 
des sans-culottes. Alors, j'avais l'audace de Ia Ré- 
volution. Aujourdliui, député à rAsseniblee natio- 
nale, Taudace qui me convient est celle de Ia rai- 
son, celle de dire mon opinion avec francliise. Je 
Ia conserverai jusqu'à Ia mort celle audace répu- 
blicaine conlre tous les despotes; et quoique je 
n'ignore pas Ia maxime de Machiavel, « qu'il n'y a 
point de lyrannie plus eürénée que celle des pelils 
tyrans. » 

Qu'on désespère de m'lntimider par les lerreurs et 
les bruits de mon arrestation qu'on sème aulour de 
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moi! Nous savoiis que des scélérals médilent un 31 
mai contrc Ics homraes Ics plus éiiergiques de Ia Moii- 
tagne. Déjà Robespieri-e en a léinoigné ses pressen ■ 
timenls aux Jacobins ; mais, comiiie il Ta observé, on 
verrait quclle diíTérence il y a entre les brissoiiiis el 
Ia Monlagne. Les acclamations que Ia Convention a 
recucillies partoul sur son passage, le jour de Ia fôte 
des Vicloires, montrent i'opinion du peuple, et quil 
ne s'en prend point à ses représenlants des taclies que 
des étrangers se sont eííorcés d'imprimerà Ia nation. 
Cest daiis Ia Convention, dans le Comitê de salut pu- 
blic, etnon dans Gcorges et les géorgiens que le peu- 
ple français espere. Mais toutes les fois que, dans une 
republique, un ciloyen aura, comme Bouchotte, 
300 millious par mois, cinquante mille places à sa 
disposition, teus les intrigants, tous les oiseaux de 
proie s'assemblcronl nécessairement autour de lui. 
Cesl là le siége du mal, et on sent bien que Ia peste 
elle-ménie, avec une lisle si.forle, se ferait metlre au 
Panlliéon. Cest à Ia Convention à ne pas souíTrir 
qu'on élève autel contre autel. Mais, ô mes collèguesi 
je vous dirai comme Brutas à Cicéron : « Nous crai- 
gnons trop Ia mort et Texil et Ia pauvretó. » Nimimn 
timemus mortem ct exilium et paupertatem. Cette vie 
mérite-t-elle donc qu'un representant Ia prolonge 
aux dépens de riionneur? 11 n'est aucun de nous qui 
ne soit parvenuau soramet de Ia montagne de Ia vie. 
II ne nous reste plus qu'à Ia descendre à travers mille 
précipices, inévitables môme pour rbomme le plus 
obscur. Cette descente ne nous oITrira aucuns paysa- 
ges, aucuns sites qui ne se soient olferts mille fois plus 
délicieux à ce Salomon qui disait, au milieu de ses 
sept cents femmes, et en foulant tout ce mobilier de 
bonlieur : «J'ai trouvé que lesmorts sont plus lieu- 
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reux que les vivants, et que le plus heureux esl cclui 
qui n'est jamais né. » 

Eh quoi! lorsque tous les jours les douze cent 
mille soldats du peuple français aíirontent les re- 
doules hérissées des balteries les plus meuririères 
et volent de victolres en vlcloires, nous, deputes à 
Ia Convention; nous, qui ne pouvons jamais lombcr, 
comme le soldat, dans Tobscurilé de Ia nuil, fusillé 
dans les ténèbres, el sans lémoins de sa valeiir; 
nous, dont Ia mort souíTerte pour Ia liberlé ne peut 
êlre que glorieuse, solennelle, et en présence de Ia 
nation entière,de TEuropeetde Ia postérité, scrions- 
nous plus lâches que nos soldats? Craindrons-iious 
de nous exposer, de regarder Bouchotte en face? 
N'oserons-nous braver Ia grande colère du Père Du- 
chesne,pour remporter aussi lavictoire que le peu- 
ple français atlend de nous; Ia victoire sur les ultra- 
révolutionnaires comme sur les contre-révolution- 
naires; Ia victoire sur tous les inlrigants, tous les 
fripons, tous les ambitieux, tous les ennemis du bien 
public? 

Malgré les diviseurs, que laMontagne reste une et 
indivisible comme Ia Républiquel Ne laissons point 
avilir, danssa troisième session, Ia représentation na- 
tionale. La liberte des opinions ou Ia mortl Occupons- 
nous, mes collègues, non pas à défendre notre vie 
comme des malades, mais à défendre Ia liberté et les 
principes comme des républicains! Et quand môme, 
ce qui est impossible, Ia calomnie et le crime pour- 
raient avoir sur Ia vertu un moment do triomphe, 
croit-on que, même sur Técliafaud, soutenu de ce sen- 
timent intime que j'ai aimé avec passion ma patrie et 
Ia République, soutenu de ce témoignage éternel des 
siècles,environné de Testime et des regretsde tous les 
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vrais républicains, je voulusse clianger mon supplice 
contre Ia forlune de ce misérable Hébert, qui, dans sa 
feuille, pousse au désespoir vingt classes de ciloyens 
et plus de trois.millions de Français, auxquels il dit 
anallième, et qu'il enveloppe en masse dans une pro- 
scription commune; qui, pour s'étourdir sur ses re- 
mords et ses calomnies, a besoin de se procurer une 
ivresse plus forte que celle du vin, et de lécher sans 
cesse le sang au pied de Ia guillotine? Qu'est-ce donc 
que réchafaud pour un patriote, sinon le piédestal 
des Sydney et des Jean de Witt? Qu'est-ce, dans un 
moment de guerre, oú j'ai eu mes deux fières mutilés 
et liacliés pour Ia liberíó, qu'est-ce que Ia gullioline, 
sinon un coup de sabre, et le plus glorieux de loiis, 
pour un dépulé victime de son courage et de son ré- 
publicanisme? 

J'ai accepté, j'ai soubaité méme Ia dépulalion, parce 
que je me disais : Est-il une plus favorable occ.ision 
de gloire que Ia régénération d'un Élat prêt à périr 
par Ia corrnption et les vices qui y règnent? Quoi de 
plus glorieux que d'y introdiiire de sages inslilulions, 
d'y faire régner Ia vertii et Ia justice, de conserver 
riionneur des magislrats, aussi bien que Ia liberlé. Ia 
vie et Ia propriété des ciloyens, et de rendre sa patrie 
florissante? Quoi de plus beureux que de rendre lant 
d'hommcs heureux? Maintenanf, je le demande aux 
vrais palriotes, aux patriotes éclairés : étions-nous 
aussi heureux que nous pouvons Têlre, même en ré- 
volulion? 

J'ai pu me troniper; mais quand même je serais dans 
Terreur, est-ce une raison pour qu'Hóbert se permette 
d'appeler un représentant du peuple un conspiratenr à 
(juillotiner pour son opinion? Ym vu Danlon et les meil- 
leurs esprits de Ia Convenlion, indignes de ce numóro 
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d'H6bert, s'ccrier : « Ce n'esl pas toi qui es atlaquó 
ici, c'est Ia représentation nalionale, c'est Ia liberte 
(l'opinion! Et je ne sarais pas embarrassé de prouver 
que, sur ce seul numéro, Héberl a mérité Ia morl. Car, 
enfin, qiiand tu te serais Irompé, tu n'as pas forniò à 
toi seul une conspiration; et les brissolius n'oiU point 
péri pour une opinion : ils ont élé condaiiinés pour 
une conspiration'. » 

La passion ne me fera point dévier des principes, 
et je ne saurais ôtre de cet avis qu'Hébert a mérilé Io 
décrel d'accusation sur un numéro. Je persiste dans 
mon sentiinenl, que non-soulement Ia liberte des opi- 
nions doit être indéfinie pour le dóputé, mais môiiie 
Ia liberlé de Ia presse pour le journaliste. Permis à 
Ilôbert d'être le Zoile de tous les vieux patriotes et un 
calomniateur à gages! Mais, au lieu de blaspliémcr 
contre Ia liberté de Ia presse, qu'il rende grâce à cette 
liberlé indéfinie, à laquelle seule il doit de ne point 
aller au tribunal révolutionnaire et de n'étre mené 
qu'à Ia giiillotine de Topinion. 

Pour moi, je ne puis friser cette guillotine-Ià méme 
au jugement des républicains éclairés. Sans doute j'ai 
pu me tromper : 

Eh ! quel auteur, grand Dieu! ne va jamais trop loin ! 

II y a plus: dès que le Comitê de salut puWic a im- 
prouvé mon numéro 3, je ne serai point un ambilieux 
béiésiarque, et je me soumets à sa décision, comme 
Fénelon à celle de TÉglise. Mais Favcuerai-je, mes 
chers collègues? je relis le cbapilre IX de Sénèque, 

1. Héla^, qni avait désigné les brissotins leurs juges si ce n'est 
Tauteur de Brissot dévoilé? (J. C.) 
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les paroles mòmorables d'Auguste, et colfe réfloxioii 
du pliilosoplie que je ne veux pas li adiiire, pour 11'clre 
pas encore une fois une pierre d'acliopppmpnt aux fai- 
bles; et à ce fait sans replique : « Post luec mtlHs am- 
plius insidiis ab ullo petitus, » à ce fait, malgré le i'ap- 
poi tde Baròre, je sens m'cchapper toutema persuasion 
que mon idée d'un comitê de clémence fút mauvaise. 
Car remarquez bien que je n'ai jamais pai lé de Ia clé- 
mence du modérantisme, de Ia clémence pour les 
chefs, mais de cette clémence polilique, de cetle clé- 
mence révolutionnaire, qui distingue ceux qui n'ont 
été qa'égarés. A ce fait, disais-je, sans replique, j'ai 
toutes les peines du monde à souscrire à Ia censure de 
Barére, et à ne pas m'écrier comme Galilée, con- 
damné par le sacré collége;«Je sens pourtant qu'elle 
tourne. « 

Certes, le procureur général de Ia Lanterne, 
en 1789, est aussi révolutionnaire qu'Hébert, qui, à 
cette époque, ouvrait des loges aux ci-devant, avec 
dessalutalions jusqu'à terre'. 3Iais dés lors, quand j'ai 
vu 1'assassinat ul/ra-révolutionnaire du boul.inger Fran- 
çois, fidèle à mon caractère, ne me suis-je pas écrié 
que c'était Ia cour elle-môme, Lafayette el les Ilébert 
de ce temps-là, les patríotiquemenl arislocrales, qui 
avaient fait ce meurlre, pour rendre Ia Lanterne 
odieuse? Celui-là encore aujourd'hui est révolution- 
naire qui a dit, avant Barére, qu'il fallait arréter 
comme suspects tous ceux qui ne se réjouissaient pas 
de Ia prise de Toulon. Celui-là esl un révolution- 
naire qui a dit comme Robespierre, et en termes non 
moins forts : « S'il fallait cboisir entre Fexagération 
du patriotisme et le marasme du modérantisme, il n'y 

1. Voyez plus haut Ia Note relative à llébert, 

\ » 
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aurail pas à balancer. » Celui-lii ost un i'évoliilion- 
naire qui a avancé comnie une cies pi'cmières inaximes 
de Ia poliliqiie que, n dans le mauiement des grandes 
alTaires, il était Iriste, mais inévilable, de s"écarter des 
règtes austères de Ia morale. » N" 1. CeUii-là esl ré- 
volulionnaire qui est « alló aussi loin que Marat en 
révoluüon, mais qui a dit qu'au delíi de ses motions 
et des bornes qu'il a posées il fallail écrire, comme lós 
góograplies de Tanliquilé à Textrémitéde leurs cartes: 
(( Au delà, il n'y a plus de cites, plus d'liabitations; il 
« n'y a que des déserts ou des sauvages, des glaces ou 
(( des volcans. » N" 2. Celui-!à est révolutionnaire qui 
a dit que <■ le Comitê de salut public avait eu besoin 
de se servir, pour un moment, de Ia jurisprudence des 
despotes, et de jeter sur Ia Déciaralion des droils un 
voile de gaze, il estvrai, et transparent. » Celui-líi esl 
révolutionnaire, enfin, qui a écrit les premiòres et les 
dernières pages du numéro 3; mais il est fàcheux que 
les journalistes, parmi lesquels j'ai reconnu pourtant 
de Ia bienveillance dans quelques-uns, n'aient cité 
aucim de ces passages. Quand Ia plupart auraient pris 
le mot d'ordre du Père Duchesne, de n'extraire de mes 
numèros que ce qui prêtait aux commentaires, à ia 
malignitô et à Ia sottise, ils ne se seraient pas interdit 
plus scrupuleusement toute citatiou qui tendit à me 
juslifier dans Tesprit des patriotes; et c'est vraiment 
un miracle que, sur le rapport d'Héberl et sur des ci- 
tátions si infidèles et si malignes de plusieurs de mes 
cbers confrères en journaux, les jacobins restés à Ia 
Société, à dix heures du soir, ne se soient pas écriés, 
comme le vice-président Bocliet : « Quel besoin 
avons-nous d'aulres témoins? » et que le juré d'opi- 
nion n'aiL pas déclaré qu'il était suíTisamment in- 
struit, et que, dans son âme et conscience, j'étais 
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convaincu dc modérantisme, de feuiliantisme et de 
brissolisme? 

Et cependant quel torl avais-je, sinon d'êlre Ias d'en 
avoir eu, d'6lre Ias d'avoir été poltron, et d'avüir man- 
que du courage de dire mon opinion, fút-elle fausse. 
Je ne crains pas que Ia Société me blâme d'a¥Oir fail 
moa devoir. Mais si Ia cabale était plus forte, je le dis 
avec un scntiment de fierté qui me convient; si j'étais 
rajc, ce serait tant pis pour les jacobins, Quoi! vous 
m'avez commandé de dire à Ia tribune ce que je crois 
de plus utile pour le salut de Ia République! Ce que 
je n'ai pas les moyens physiques de dire à Ia tribune, 
je Fai dit dans mes numéros, et vous m'en feriez un 
crime I Pourquoi m'av'ez-vous arraché à mes livres, à 
Ia nature, aux frontières, oü je serais allé me faire 
tuer comme mes deux frères, qui sont morts pour Ia 
liberté? Pourquoi m'avez-vous nommé votre repré- 
sentant? Pourquoi ne m'avez-vous pas donné des ca- 
liiers? Y aurail-il une perfidie, une barbarie semblable 
à celle de m'envoyer à Ia Convention, de me deman- 
dcr ainsi ce que jc pense de Ia République, de me tor- 
cer de le dire, et de me condamner ensuite, parce que 
je n'aurais pas pu vous dire des choses aussi agréables 
que je Feusse soubaité? Si Pon veut que je dise Ia vé- 
rité, Vest-à-dire Ia vérité relative, et ce que je pense, 
quel reprocbe a-t-on pu me faire, quand même je se- 
rais dans Terreur? Est-ce ma faute si mes yeux sont 
malades, et si j'ai vu tout en noir à travers le crêpe 
que les feuilles du Père Duchesne avaient mis devant 
mon imagination? 

Suis-jc si coupable de n'avoir pas cru queTacite, qui 
avait passé jusqu'alors pour le plus patriote des écri- 
vains, le plus sage et le plus grand politique des bis- 
toriens, fút un radoteur?Que dis-je?Tacite. CeBrutus 

IJ. 20 
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môme, dont vous avez rimage, il faiil (]u'Hébert le 
fasse cliasser comme moi de Ia Sociótó; car si j'ai été 
un songe-creux, un vieux rôveur, je Tai éló uon-seu- 
leiiieiit avec Tacite et Macliiavel, mais avec Loustalot 
Cl Alaral, avec Tiirasybule el Brutus. 

Esl-ce ma faute s'il m'a semblé que, lorsque le dé- 
liarlementde Seine-el-Marne, si Iranquille jusqu'à ce 
jour, élait si dangereusemenl agité, depuis qu'on n'y 
messait plus, lorsque des pères el mères, dans Ia sim- 
plicilé de IMgnorance, versaient des lames, parce qu'il 
venait de leur nailre un enfanl qu'ils ne pouvaient pas 
faire bapliser; bienlôl les calholi(|ues allaient, comme 
les calvinistes du temps de Heiiri II, se renfermer 
pour dire des psaumes, ets'allumerle cerveau par Ia 
prière; qu'on dirait Ia messe dans les caves, quand 
on ne pourrait plus Ia dire sur les toils; de là des 
altroupemenls et des Saint-Barüièlemy; et que nous 
allions avoir Tobligation, principalement aux feuil- 
les b... patrioliques du Père Duchesne, colporlées 
par Georges Boucholte, d'avoir jeié sur toule Ia 
France ces semences si fécondes de sédilions et de 
meurlres? 

Est-ce ma faute, enfin, s'il m'a semblé que des pou- 
voirs subalternes sortaient de Icurs limites et se dó- 
bordaiont; qu'une Gommune, au lieu de se renfermer 
dans rexécution des lois, usurpait Ia puissance légis- 
laiive, en rendant de véritablcs décrets sur Ia ferme- 
lure des églises, sur les cerliíicals de civisme, etc. Les 
aristocrates, les feuillants, les modérés, les brissolins, 
ont déslionoré un mot de Ia langue française, par Fu- 
sage conlre révolutionnaire qu'ils en ont fait. II esl 
malaisé aujourd'hui de se servir de ce mot. Cepen- 
dant, frères et amis, croyez-vous avoir plus de bon 
sens que tous les historiens el tous les poliliques, être 
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plus républicains que Caton el Brulus,qui lous se sont 
servisde ce mot?Tous onl répété cetle iiaaxime: «L'a- 
narcliie, en rendant tous les liommes niailres, les ré- 
(luit bieiilôt à n'avoir qu'uu scul maitre. » Cest ce 
seul mailrc que j'ai crainl; c'est cel anéantisscment 
de Ia Répii|}lique ou du moins ce démembrement. Le 
comitê de Ia Répuljlique, ce comilé sauveur, y a porlé 
rcmède; mais je n'ai pas moins le mérile d'avüirle 
premier appelé ses regards sur ceux de nos ennemis 
les plus dangoreux et assez habiles pour avoir pris Ia 
seule route possible de Ia contre-révolution. Ferez- 
vous un crime, frères et amis, à un écrivain, à un dé- 
puté, de s'ôlre elTrayé de ce désordre, de celte confu- 
sion, de celte décomposition du corps politique, oú 
nous allions avec Ia rapidité d'un torrenl qui nous en- 
trainait, nous et les príncipes déracinés; si, dans son 
dernierdiscours sur le gouvernement rèvolutionnaire^ 
Ilobespierre, lout en me remetlant au pas, n'eiit jeté 
l'ancre hii-même aux maximes fondamenlales de notre 
révoJution, cl sur lesquelles seules Ia liberté peut 
élre alíermie et braver les eíforts des tyrans et du 
temps? 

Extmit ães registres de Ia Trésorerie nationale, 
du 2 juin. 

Donné au 1'cre Duchesne  135,000 liv. 
Le 2 juin! taiulis qMe tout Paris avait Ia niaiii 
à TeiHÍe pour déíeiulre ia Convenlion natio- 
Tiale, à ia niôme heure, néi)ert va nicttre Ia 
iiiaiii (ians Ití sac. 

l'lus, du iiiois d'aoút, au Pòre Duclicsiie. . 10,000 liv. 
Plus, du 4 octohre, au Père Duclicsiie. . . 00,000 liv. 
Calculoiis ce deriiier coup de fllct. 
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Calcul de Ia valeur des 600,000 exemplaires de Ia feuille da 
Pòre Duchcsne, payès par Ilouchotte 00,000 livres. 

IComposition  ICliv. 
  ^ 

Papicr bien raauvais  20 
Total  441ÍV. 

Chacun l Tirase  
dcs aiitres < Papier _____ _ 

yOf.OÜO j Xotai  281i\\ 

Premier raille  44iiv. 
599,000, à 28 livres, ci  16,772 

Total (lu vrai prixdcs000,000 
exemplaires  16,816 

Quide "eo',ÕÕÕ'lTv". 
comptées par Bouchottc à llií- 

En / bert, le 4 octobre 1793, et ([ue 
consequence, \ celui-ci, avec une impudeiice 

cynique, dans son dernier lui- 
méro, appelle Ia hraise néces- 
saire pour chauffer son four- 
neau, ôte  16,816 Uv. 
reste volé à Ia nation, le 4 oc- 
tobre 1793  43,184 liv. 

On s'abonne cliez üesenne, moyennant 5 livres 
pour trois mois 

1. Jnsqu'alors les iiuméros du Vieux Cordelicr resseniblaienl au 
premier. 
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N" VI 

Dícatli 10 nivôse Tari 11 de Ia Uépublique une et 
Indivisible. 

€ Peregnualus est, animus ejiis in nequitia non 
« habitavit. • (Vai.èrk Maximb.) 

Camillc Descnoulins a fait une dpbaiicne d'esprit 
Avcc tes aristocrates; mais il est toujours bon. 
rcpiiblicain, et il lui est impossible d'ètre 
autre chose. 

{Attestation de CoUot d'Hpihois et de 
Robespierre, séance des Jacobins.) 

Encore que je n'aie point fait rendre de décrct, loin 
d'en avoir fabriqué, corame on en accuse rauleiir im- 
moriel de Pldlinte^, sur lequel on me permellra de 
suspendre mon jugement déflnitif jusqu'au rapport; 
encore que j'aie pense que le meilleur canot pour se 
sauvcr du naufrage était, pour un dépulé, le rolíre 
vide de Bias, ou le coíTre vidé de mon beau-père; et si 
Ia caloinnie, compulsantmon grand livre, au sorlirde 
Ia Convention, et Irouvant sur les feuillets zéro, 

1. Fabre il'Églanline. Son PhiUnic de Mulière nous moiilre un 
Alcesle patriute qui dil avec éloquence ; 

Je nc m'en premis qu'au \ice et uoq pas à Ia loi, 
I,a Luil Tidéal de Ia Uc\olulionl 11 j a loute une épnque dans 

ce mot de comédie. (J. G.) 
20, 
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comme le 21 septembre 1792, élail forcée de me 
rendre cetle justice: 

Jean s'en alia comrae il était venu; 

toutefois, ce jourd'hui 24 nivose, considérant que 
Fabre d'Églanüne, Tinvenleur du nouveau calendrier, 
vient d'ôtre envoyó au Luxembourg, avant d'avoir vu 
le quatrlème mois de son annuaire républicain; con- 
sidérant Tinstabilité de Topinion, et voulant profiler 
du moment oü j'ai encore de Tencre, des plumes et 
du i-apier, et les deux pieds sur les clienets, pour 
metire ordre à ma réputation et fermer Ia bouclie à 
tous les calomniateurs, passés, présents et à venir, je 
vais publier ma profession de foi politiíiue, et les ar- 
ticles de Ia religion dans laquelle j'ai vécu et je mour- 
rai, soit d'un boulet, soit d'un stylet, soit dans mon 
lit, soit de Ia mort des philosoplies, comme dit le 
compère Matliieu. 

On a prétendu que ma plus douce étude était de 
cbarmer les soucis des aristocrates, au coin de leur 
feu, dans les longues soirées d'hiver, et que c'était 
pour verser sur leurs plaies Thuile du Samarilain, 
que j'avais entrepris ce journal aux frais de Pitt. La C- 
meilleure réponse, c'est de publier le Credo poli- 
tique du Vieux Cordelier, et je fais juge tout lec- 
teur bonnôte, si M. Pitt et les aristocrates peuvent 
s'accommoder de mon Credo, et si je suis de leur 
église. 

Je crois encore aujourd'hui, comme je le croyais au 
mois de juillet 1789, comme j'osais alors Timprimer ' 
en loutes lettres dans ma France libre, page 57, « que 
le gouvernement populaire et Ia démocratie esl Ia 
seule constituiion qui convienne à Ia France, et à 
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lous ceux quine sont pasindignes du nom d'iiommes.» 
On peut élro parlagé d'opinion, comme l'étaicnt 

Cicéron et Brutus, sur les nieilleures niesures révolu- 
lionnaires, et sur le moyen le pius elTicace de sauver 
Ia Republique, sans que Gicóron conclút de ce seul 
(lissentimont que BrulJis recevait des guiuées de Pho- 
tin, le premier ministre de Ptolémée. Je pense donc 
encore comme dans le tenips oii je faisais celte ré- 
ponse à Marat, aumois d'avril 1791, pendant le voyage 
de Saint-Cloud, lorsqu'il m'envoyait Tépreuve de son 
fameux numéro, Aux armes ! ou c'en est fait de nous ! 
avec les aposlilles et cliangements de sa main, que je 
conserve, et qu'il me consultait sur cetle ópreuve : 
«Imprime toujours, mon clier Maral; je défendrai 
dans ta personne le patriotismo et Ia liberte de Ia 
presse jusqu'à Ia mort. » Mais je crois (jue, pour éta- 
blir Ia libertô, il sufllrail, si on voulail, de Ia liberte 
de Ia presse et d'une guillotine économique, qui 
frappât lous les cliefs et trancliàt les complots, sans 
tombar sur les erreurs. 

Je crois qu'un représentant n'est pas plus infail- 
lible quinviolable. Quand méme le salut du peuple 
devrait, dans un moment de révolution, restreindre 
aux citoyens Ia liberte de Ia presse, je croisque jamais 
on ne peut ôter à un dépulé le droit de manifester 
son opinion : je crois qu'il doit lui être permis de se 
trornper; que c'est en considération do ses erreurs 
que le peuple français a un si grand nombre de repré- 
senlants, afln que celles des uns puissent ôlre redres- 
sées par les autres. Je crois que, sans cetle liberte 
d'opinion indéfinie, il n'existe plus d'assemblées na- 
tionales; je crois que le titre de député ne serait plus 
qu'un canonicat, et nos séances des malinesbien lon- 
gues, si nous nélions obligés de méditer, dans le si- 
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lence du cabinet, ce quil y a de plus lUile à Ia Répu- 
blique, et après que notre jugemcnl a pris son parti 
sur une question, d'avoir le courage de dire notre 
sentiment à Ia tribuna, au risque de nous faire une 
foule d'ennemis. 11 est écrit: Que celui qui résisle à 
rÉglise soit pour vous comme un paien et un publi- 
cain. Mais le sans culotte Jésm ' n'a point dit dans son 
livre ; Que celui qui se trompe soit pour vous comme 
un paien et un publicain. Je crois que Tanathèmene 
peut commencer de méme pour le député, non lors- 
qu'il se trompe, mais lorsque son opinion ayant été 
condamnée parla Convention etle Goncile, il ne lais- 
serait pas d'y persister et se ferait un bérésiarque. 
Ainsi, par exemple, dans mon numéro IV, quoique Ia 
note, et Ia parenthèse ouverte aussitôt, montre que 
c est un comitê de justice que je voulais dire, lorsque 
j'ai dit un comitê de clémence; puisque ce mot nou- 
veau a fait le scandale des patriotes; puisque, jaco- 
hins, cordeliers et toute laMontagne Tont censurê, et 
que mes amis, Fréron et A. Ricord fils, n'ont pu s"cm- 
pécher eux-mêmes de m'êcrire de MarseiUe que j'a- 
vais péchê; je deviendrais coupable, si je ne me hâ- 
tais de supprimer moi-méme mon comitê, et d'en dire 
ma coulpe, ce que je fais avec une contriüon parfaite. 

D'ailleurs, Frêron et Ricord parlent bien à leur 
aise. On sent que Ia clémence serait hors de saison au 
port de Ia Monlagne, et dans te) pays d'oú j'cntendais 
dénoncer, 1'aulre jour, au Comitê de súreté gênêrale, 
que ia nouvelle de Ia prise de Touloii y avait étê recue 
comme une calamitê, et que, huit jours avant, laplu- 
part avaient dêjà mis bas Ia cocarde. Certes, si 

1. Camille répélera son mot devant le tribunal qui le contlam- 
nera. 
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là j'avais éló envoyé commissairc de Ia Convonlion, et 
moi aussi j'aurais ótó un Aiulrò Diimonl et iin La- 
planclie. Mais les lois révolutionnaires, cumme toules 
Ics lois en génóral, sonl iles remèdes nôcessairemcnl 
subordonnés au climat etaii tenipérament da malade; 
et les meilleiires, administrées liors de saison, peii- 
ventle fairecrever. Prends donc garde, Fréroii, queje 
n'écrivais pas mon nuraéro IV à Toulon, mais ici, oii 
jc fassure que loul le monde est au pas, et qu il n'est 
pas bcsoin de Tóperon du Père Duchesne, mais plutôt 
de Ia bride du Vieux Cordelier; et je te vais le prou- 
ver, sans sortir de chez moi, et par un exemple do- 
mestlque. 

Tu connais mon beau-père, le citoyen Dnplessis, 
bon roturier, et fils d'un paysan, maróchal ferrant du 
village. Eli bien! avant-hier deux commissaires de Ia 
scclion de Mucius Scaevola (Ia section de Vincent, ce 
sera to dire tout) montent diez lui: ils trouvent dans 
Ia bibliothèque des livres de droit; et nonobstant le 
décret qui porte qu'on ne toucliera point à Domat, ni 
à Charles Dumoulin, bien qu'lls traitent des matiòres 
féodales, ils font main basse sur Ia moitié de Ia bi- 
bliolliòque, et cliargent deux crocheteurs des livres 
paternels. Ils trouvent une pendule dont Ia pointe de 
Taiguille était, comme Ia plupart des pointes d'ai- 
guilles, terminée en trèíle; il leur semble que cette 
pointe a quelque cliose d'approchant d'une fleur de 
lis; et nonobstant le décret qui ordonne de respecter 
les monuments des arts, ils confisquent Ia pendule. 
Notez bien qu'il y avait à côté une malle sur laquelle 
élait Tadresse tleurdelisée du marcband. Ici, il n'y 
avait pas moyen de nier que ce fút une belie et bonne 
llcur de lis; mais, comme Ia malle ne vaiait pas un 
co7'set, les commissaires se contentent de rayer les lis, 
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au lieu que Ia nialheiireuse pcndiile, qui vaut bien 
1,200 livres, est, malgré son tròlle, emportée par eux- 
niêmes qui ne se flaient pas aux croclieteurs d'un 
poids si pi-6cieux; et ce, en vertu du droil que Barère 
a appeié si heureusement le droit de pi'élicnsion, 
quoique le décrct s'opposàl, dans Tespòce, à Tapplica- 
tioM de ce droit. Eiifln, notre duumvirat sectioiinaire, 
qui se meltait ainsi au-dessus des décrels, trouve le 
brevet de pension de mon beau-pòre, (jui, comme 
tous les brevets de pension, n'étant pas de iiature à 
étre porte sur le grand livre de Ia Ilépuhlique, était 
demeuré dans le porlefeuille, et qui, coiniue tous les 
brevets de pensions possibles, commençail par ce pro- 
tocole : ZoMw,etc.K Ciei! s'6crient lescomniissaires,le 
no«idu tyran!...»Etaprèsavoirretrouvéleurhaleine, 
suffoquée d'abord par leur indignation, ils mettenl 
en porhe le brevet de pension, c'est-à-dire, 1,000livres 
de rente, et emportent Ia marmite. Aulre crime. Le 
citoyen Diiplessis, qui était preiuier commis des 
finances sous Cliigny, avait conservó, comme c'élait 
Tusage, le cachet du contrôle général dalors. Uii 
vieux portefeuille de commis, qui était au rebut, ou- 
blié au-dessus d'une armoire, dans un tas de pous 
siôre, et auquel il n'avait pas touclió ni même pense, 
depuis dix ans peul-être, et sur lequel on parvint à 
découvrir Tempreinte de quelques íleurs de lis sous 
deux doigts de crasse, acbeva de compléter Ia preuve 
que le citoyen Duplessis était suspect; et le voilà lui, 
enfermé jusqu'à Ia paix, et le scellé mis sur toules les 
portes de cetle campagne, oú tu te souviens, luon 
cher Fréron, que décrétés tous deux de prise de 
corps, après le massacre du Cliamp de Mars, nous 
trouvions un asile que le tyran n'osait violer. 

Le plaisant de riiisloire, c'esl que ce suspect était 

f t 
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devenu le sexagénaire Ic pias ultra que j'aie cncore 
vu. Cótail le pòre Ducliesne de Ia maison. A rcelen- 
dre,on iie colTrait que des consplrateurs, tout au moins 
des aristocrates, et Ia guillotine chômait cncore Irop 
souvcnt. Je crois que, s'il n'avail élé un peu plus con- 
teiU de mon numéro 3, il m'aurait fermé Ia porlc du 
logis. Aussi, Ia promière fois que j'allai le voir aux. 
Carmes, Ia piétó filiale fut moins forle en moi que le 
comique de Ia situation, et il me fut impossible de ne 
pas rire aux éclats de ce compliment qui venait si na- 
turellcmenl, et avec lequel je le saluai : « Eli bieni 
clier pèi'e, trouvez-vous encore qu'il n'y a que les con- 
tre-révolutioiiiiaires qui sifllent Ia linotte? » Cette 
anecdote répond à lout, et j'espère que Xavier Au- 
douin ne fera plus à Ia séance des Jacobins cette 
question : «Ilomme lâclies, qui prétendez arrêter le 
torrent de Ia Révolution, que signitienl ces nouvelles 
dénominaiions, iVextrà, d'uUrà-róvolutionnaires? » 
Je viens d'en donner, je pense, un écliantillon^ Car 
enfin, il n'est dit nulle part, dans les instructions snr 
le gouvcniemeiil révolutioiinaire, que M. Brigan- 
deau, ci-devant eii bonnet carré au Chàtelet, mainte- 
nant en bonnet rouge à Ia section, pourra mettre seus 
son bras une pendule, parce que Ia pointe de Faiguille 
se termine en trètle, et dans sa poelie mon brevet de 
pension, parce que ce brevet commençait, comme 
tous les brevets de pension des quatre-vingt-six dé- 
partements, parce mot, Louis, roi, qui se trouve aussi 
dans tous le^livres. El nous n'avons pas fait Ia Ré- 
volution seufomentpour queM. Brigandeau changeât 
de bonnet. 

Je reviens à mon Credo. 

1. Voy. le fragineat inédit de Camille à Ia fin du volimie. 
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Mirnbpaii iious disait : u Vous nc savez pas que Ia 
liberlé osl une garce qui aime à êlrc coiicliée (il se 
scrvait (rime expression plus énergique) sur des ma- 

rtelas ile caduvres; » mais quand Mirabeau nous tenait 
ce propos, au coin de Ia rue du Mont-Dlanc, jesoup- 
çoniie qiril ne parlait pas ainsi de Ia liberlé dans le 
desseiii de nous Ia faire aimer, mais bien pour nous 
en faire peur. Je persiste à croire que nolre liberte, 
c'est rinviolaljililé des principes de Ia Déclaration des 
droils; cest Ia fraternitó, Ia sainte égaliló, le rappel 
sur Ia terre, ou dumoinsen France, de toutesles ver- 
tus patriarcales, c'est Ia douceur des raaximes i-ópu- 
blicaines, c'est ce res sacro miser, ce respect pour le 
mallieur que commande notre sublime Constituiion ; 
je crois que Ia liberlé, en un mot, c'est Ic bonbeur; 
et certes, on ne persuadera à aucun patriote , qui ré- 
ílécbit tant soil peu, que faire dans mes números un 
portrait encbanteur de Ia liberlé, ce soit conspirer 
conlre Ia liberlé. 

Je crois eii môme temps, comme je Tai professé, 
que, dans un momenl de révolution , une poliíique 
saine a dü forcer le Comitê de salut public à jeler un 
voile sur ia slatue de Ia liberlé, à ne pas verser lout 
à Ia fois sur nous celle corne d'abondance que ia 
déesse tienl dans sa main , mais à suspendre Témis- 
sion d'une parlie de ses bienfaits, afin de nous assu- 
rer plus lard Ia jouissance de tous. Je crois qu'il a 
élé bon de mellre Ia terreur à Tordre du jour, el d'u- 
ser de Ia recetle de TEspril Saint, que « Ia crainle du 
Seigneur est le commencement de Ia sagesse;» de Ia 
recelle du bon sans-culolte Jésus, qui disait: « Moilié 
gré, moilié force, converlissez-les toujours, compelle 
COS intiwc.n Personne n'aprouvé Ia nécessilé desme- 
sures révoiulionnaires par des argumenls plus foris 
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quo jc n'ai fail, iiiôme dansiiion Vieux Cordelier qii'on 
n"a pas voula entendre. 

Jc crois que Ia liberlé n'eM pas Ia misère; qu'elle 
ne consiste pas à avoir dos habits râpés et percés aux 
coudes, commc je mo rappellc d'avoir vu Roland cl 
Guadet allccler d'en porU>r, ni à marcher avec des 
sabols; je crois, au conlraire, quune des choses qui 
disliiiguent le plus les pcuples libres des peuples es- 
claves, c'est qu'il n'y a point demisòre, point de bail- 
lons là oü exisle Ia liberte. Je crois encore, comme 
je l3 disais dans les troisdernières lignes de mon his- 
toire des Brissotins, que vous avez tant fêtoyóe : 
((Qu'il n'y a que Ia République qui puisse tenir à Ia 
France Ia premesse que laMonarcbie lui avait faite en 
vain depuis deux cenls ans : La poule au pot pour 
TOUTLE MONDE.» Loiii de pcnser que Ia liberte soit une 
égalilé de diselte, je crois, au conlraire, qu'il n'est 
rien tel que le gouvernement républicain pour ame- 
ner Ia richesse des nations^ Cest ce que ne cessent 
de répóter nos publicisles depuis le seizième siccle : 
(íComparcz, écrivait Gordon, en se moquant de nos 
grands-pòres, il y a quarante ans, comparez VAngle- 
íerre avec Ia France, les sept Provinces-Unies, sous le 
gouvernement des Etais, avec le même peuple, sous lado- 
mination de lEspagne. » Avanl Gordon, le chevalier. 
Temple observail que «le commerce ne Ileuril jamais 
dans un gouvernement despotique, parce que per- 
sonne nest assuré de jouir longtemps de ce qu'i[ pos- 
sede, tandis que Ia liberte ne peut manquer d"éveiller 
rindustrie, et de porter les nations au plus liaut de- 
gró de prospérité et de fortune publique oü leur po- 

1. Voir le Discours de Ia Lanterne oü celte 
priinée, 

11. 

idée est déji ex- 

21 
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pulalion leur permet d'alteintlre ; lénioiiis Tyr, Car- 
tliage, Allicnes, Syracuse, Rliodcs, Londres, Ainslor- 
dam. » Etcomme Ia Ihéorie de Ia liberlé, pliis pai-faitc 
cliez nous qiiechez ces différenls peiipli's, prôsage à 
Pilt, poiirIa France, le dernier dcgró do prospéiité 
natioiiale, et montre dans Tavcnir au fils de Clialam 
notre patrie, que son père avait si fort cn liorreur, 
faisanl, par son commerce, ses arls et sa spleiideiir fii - 
ture, le désespoir des autres nations, c'('sl par colte 
seule raison, n'en doutons pas, que Ia jaiouse Angle- 
terre nous fait cette guerre alroce. Qiriinporleruit à 
Pitt, en eíTet, que Ia France fiil, libre, si sa lilici íé ne 
servait qu'à nous ramener à Tignorance des vieux 
Gaulois, à leurs sayes, leurs brayes, leur gui de chêne 
et leurs maisons qui n'étaienl que des ócboppes en 
lerre glaise? 

Loin d'en gómir, il me semble que Pill doimerait 
bien des guinóes pour qu'une telle liberto s'élablit 
chez nous. Mais ce qui rendrait furioux le gouverne- 
ment nnglais, cest si Ton disait do Ia France ce que 
disait Dicéarque de TAltique ; «Nulle part au monde 
on ne peut vivre plus agréablement qu'à Atbònes, 
soit quon ait de Targent, soit qu'on n'en ait point. 
Ceux qui se sont mis à Taise, par le commerce ou leur 
industrie, peuvent s'y procurer tous les amusemenls 
imaginables; et quant à ceux qui cliercbentà le de- 
venir, il y a tant d'ateliers oü ils gagnent de quoi se 
divertir aux Antestheries' et mettre encoro quel(|ue 
cliose de côté, qu'il n'y a pas moyen de se plaindre de 

1. On appelail ainsi les fêtes consacríos à Bacclins, c'(5taipnl les 
Sans-Cnloiiiíles ^'Alhònes; leur inslilulion étail inoins morale, 
raoins belle. Elles ne duraient que trois joiirs: savoir, Ia fète des 
Tonneaux, et eelle des Coupes et des Marmiles. 

{Note de Desmoulins.\ 
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sa pauvrcté sans sc fairo à soi-môme un reproche de 
sa paresse.» Je crois que Ia liberto ne consiste point 
dans une égalité de privalions, et que le plus bel 
éloge de Ia Convention serait si elle pouvail se ren- 
dre CO ténioignage : « J'ai Irouvé Ia nation sans cu- 
lottes, et je Ia laisse culottée. » 

Ceux qui, par un reste de bienveillance pourmoi, 
et ce vieil intérét (juMls conservent au procureur gé- 
nóial de Ia Lanterne, expliquent ce qu'ils appellent 
moti apostasie en prétendantque j'ai été influencé, et 
en mellaiit les iniquités de mes numéros IH et IV sur 
le dos de Fabre d'Eglantiiie et Philippeaux qui ont 
bien asscz de leur responsabilité personnelle, je les 
remercie de ce que cette excuse a d'obligeant; mais 
ceux-là montrent bien qu'ils ne connaissent point 
rindépendance indomptée de ma plume qui n'appar- 
tient qu'à Ia Rópublique, et peut-ôtre un peu à mon 
imagination et à ses écarts, si Ton veut, mais non à 
Fascendant et à Tiníluence de qui que ce soit. Ceux 
qui condamnent le Vimx Cordelier n'ont donc pas lu 
les Révolutionsde France et de Dvahanl. Ils se souvien- 
draient que ce sont ces mômes rêves de ma pbilan- 
tliropie, qu'ún me reproche, qui ont puissamment 
servi Ia Révolution, dans mes numéros 89, 90 et 91. 
lis verraient (jue je n'ai point varié; que ce sont les 
patriotes eux-mômes qui ont enraciné dans ma tôte 
ces erreurs par leurs applaudissements, et (]»e ce sys- 
tòrae de rópublicanisme dont on veut que je proscrive 
Fensemble n'est point en moi apostasie, mais impé- 
nitonce finale. 

Ou ne se souvient donc plus de ma grande colèrc 
contre Brissot, il y a au moins trois ans, à propos d'un 
numt3ro du Patriote français oíi il s'avisait de me rap- 
peler à 1'ordre, et de me Iraiter de républicain mus- 
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cadili, prócisément à causo que j'avais énoncé Ics 
mémes opinions que je vicns de professar lout à 
riieure. « Qu'appelez-vous, lui répondis-je queli|iie 
part (dans mon secoiid lome, je crois); que voulez- 
vous dire avec votre brouet noir et votre liberlé de 
Lacédémone? Le beau législateur que ce Lycurgue 
dont Ia science n'a consislé qu'íi imposer des priva- 
tions à ses concitoyens; qui les a rendus égaux commc 
Ia tempôte rend égaux lous ceux qui ont fait nautVage; 
comme Ornar rendait tous les Mulsulmans égaux, et 
aussi savanls les uns que les autres, en brúlant loutes 
les bibliothèques! Ce n'est point là Fégalité que aous 
envlons; ce n'est poinl là ma republique. « L'amour 
« de soi-même, dit J.-J. Rousseau, est le plus puis- 
« sant, et méme, selon moi, le seul molif qui fasse 
oc agir les liorames. » Si nous voulons faire aimor Ia 
République, il faut donc, Blonsieur Brissot de War- 
ville, Ia peindre telle, que Taimer, ce soit s'aimer soi- 
même. )) 

On ne se souvient donc plus de mon discours de Ia 
Lanlerne dans lequel, quinze mois auparavant, je 
jetais une clameur si haute, au sujet d'un cerlaiii 
pampblet intilulé, fe Triomphe des Parisíens, oú l'au- 
teur Youlait nous faire croire que, dans peu, Paris 
deviendrait aussi désert que Tancienne Ninive; que, 
dans six mois, Flierbe cacherait le pavé .de Ia luio 
Saint-Denis et de Ia place Maubert; que nous aurious 
des couches de melons sur Ia lerrasse des Tuileries, 
et des carrés d'oignons dans le Palais-Iloyal? «Adiou, 
disait-il, les tailleurs, les tapissiers, les seilieis, les 
épiciers, los doreurs, les enlumineurs, les bijouliers, 
les orfévros, les marcbandes de modes et les prôtre.ssrs 
de rOpóra, les Ibéâtres et les restaurateurs. » L'au- 
teur arislocrate ne faisait pas grâce aux boulangers, 
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et se persuadait que nous allions brouler Tlierbc, el 
(levenir un peuple delazzaronis etdephilosophes,avcc 
le bâton et Ia besace. Qu'on lise, dans ma Lanieme 
avx Parisiens, comme je relançais ce propbète de mal- 
lieur qui défigurait ma république, et quelle proplióüe 
bien différente j'opposais à ce Mathan de raristocratie. 
« Comment! m'écriais-je, plus de Palais-Royal! plus 
d'ü|iéra! plus de MéotM c'est là Tabominalion de Ia 
désolalion prédite par le prophèle Daniel; c'est uno 
véritable conlre-révolution! » 

Et je m'étudiais au conlraire à offrir des peinlures 
rianles de Ia Révolution, et à en faire altendre à Ia 
France bien d'autres eíTets dont je me falsais presque 
caution. Et les Jacobins etlesCordeliers m^applaudis- 
saient. Et cestpar ces lableaux que, missionnaire de 
Ia Révolution et de Ia République, je m'insinuais dans 
Tespril de mes audlteurs, que je partageais les égoistes, 
c'est-à-dirc tous les hommes, d'après Ia maxime in- 
contestable de J.-J. Rousseau, que j'ai soulignée tout 
á Theure, que j'en baptisais un grand nombre, et que 
je les ramenais au giron de Téglise des jacobins. Non, 
il ne peut y avoir que les trois cents commis de Bou- 
chotte, qui, pensant qu'il était de leur honneur de 
venger Ia petite piqúre que j'avais faite à Tamour- 
propre du ministre de Ia guerre, au lieu de se récu- 
scr, comme Ia délicatesse le demandait, se soient 
levés pour m'cxcommunier et me faire rayer des Jaco- 
j iiiis. Quoique cetarrété ait été rapporlé dans Ia séance, 
après une oraison de Robespierre, qui a duré une 
heure et demie, il est impossible que Ia Société, nième 
â Touverture de Ia séance, m'eút rayé, pour avoir pro- 
íessé, dans le Vieux Cordelier, le même corps de doc- 

1. Hcptaurateur fameux. 
?1. 
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trine qu'elle a applaudi tant de fois dans mes Révolu- 
iions de Brahant^ et pour lequel elle iii'avait nommé 
procureur général de Ia Lantefiie, qiiatre ans avant 
que ma cliarge fut passée au I'ère üucliesne. On voit 
que ce qu'on appelle aujourdMuii, dans mes feuilles, 
du modérantisme, est mon vieux système (^'utopie. On 
Yoil que tout mon tort est d'êlre resté à ma hauleur 
du 12 juillet nSí), etde n'avoirpas grandi d'un pouce 
non plus qu'Adam; tout mon tort est d'avoir conservé 
les vieilles erreurs de Ia France libre, de Ia Lanterne, 
des fíévoluíions de Drahant, de Ia Tribune des Patriotes. 
et de ne pouvoir renoncer aux charmes de ma Rópu- 
Llique de Cocagne. 

Je suis obligé de renvoyer à un autre jour Ia suite 
de mon Credo politique, ne voulant plus souffrir qu'on 
vende encore vingt sous un de mes numéros, comme 
il est arrivé de mon cinquiòme, ce qui a donné lieu 
aux calomnies. Vous savez bien, citoyen Desenne, 
que, loin de vendre mon journal à Ia Uépublique, je 
ne le vends pas môme à mon libraire, de peur qu'on 
ne dise que je suis un marcband de patriolisme, et 
que je ne dois pas faire sonner si haut mes écrils ré- 
volulionnaires, puisque c'est mon commerce. Mais, à 

' volre tour, citoyen Desenne, je vous prie de soigner 
Ia popularité de Tauteur. Oui, c'cst vous qui m'avez 
perdu. Le prix exorbitant du numéro V est cause 
qu'aucun sans-culolte n'a pu le lire; et Hébert a eu 
sur moi un Iriomplie complet. Encore si Ia Société des 
Jatobins s'était fait donner lecture de ce numéro V 
et avait voulu entendre mon défenseur oflicieux, 

• comme elle en avait pris Tarréte! L'altention et le 
sileoce que les tribunes avaient prêté à mes numéros 
IV et III (ce qui prouve que les oreilles du peuple ne 
sont pas si hébertistes qu'on le dit, et qu il aime quou 
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lui parle un aulre langage et qu'on lui fasse Thonneur 
de croire qu'il entend le français), Ia défaveur três 
peu sensible avec laquelle les tribunes avaiem écoulé 
ces deux numéros, annonçaient que Ia lecture du cin- 
quième numéro me vaudrait une absolution générale; 
mais apparemment les commis de Ia guerre n'onl ja- 
mais voulu consentir à cctte lecture, en sorte que si 
Ia Société n'avait pas rapporté ma radiation, le déni de 
justice était des plus criants. Et c'est vous, citoyen 
Desenne, qui ôtes cause que ma popularité a perdu 
contre Hébert cette fameuse bataille de Jemmapes, ou 
plutôt c'est ma faute davoir fait une si longue apolo- 
gie. Mes numéros seront plus courts désormais. Je 
veux surtout être lu des sans-culottes, et êlre jugé 
par mes pairs; et j'exige de vous, quand vous devriez 
employer un papier bien mauvais, que vous ne ven- 
dioz pas mes numéros dans Ia rue plus clier que le 
Père Ducbesne ne vend les siens à Bouchotte, c'est- 
à-dire2sous, àraison de liuit pages, et 120,000 francs 
pour 'l,'iOO,OUO exemplaires. 

P. S. Miracle! grande conversion du Père Du- 
cbesne! « Je Fai déjà dit cent fois, écrit-il dans un de 
ses derniers numéros, etje le dirai toujours, que Ton 
imite le sans-culotte Jésus! que Ton suive u Ia lettre 
son Evangile, et tous les bommes vivront en paix.,. 
Quand une troupe égarée et furieuse poursuivit Ia 
femme adultère, il écrivit sur le sable ces mots; «Que 
« celui de vous qui est sans péché lui jette Ia preniière 
« pierre. » Quand Piem coupa Toreille de certain 
Philippotin, 11 ordonna à Pierre de rengainer son 
épée, en lui disant: « Quiconque frappe du glaive^ 
« du glaive sera frappé. » 

Qu'Héberl parle ainsi, je serai le premier à m'é- 
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orier : La trésorerie nalionale ne peul aclieter trop 
-cher de tels numéros! Poursuis, Hébert. Lc cliviii 
sans-culolle que tu cites a dit : « II y aura plus de 
« joie dans le ciei pour un Père Ducliesne qui se 
« convertit, que pour quatre-vingt-dix-neuf Vieux 
(I Cordeliers qui n'ont pas besoin de pénilence. » 
Mais lu devrais te souvenir d'avoir lu dans le môme 
livre : « Tu ne diras point à ton frère : Raca; c'est- 
« à-dire viédase. Tu ne mentiras point. » Or, com- 
ment as-tu pu dire à nos frères les sans-culottes, en 
parlant de mon numéro V: «Voyez le bout de Toreille 
« aristocratique. Camille me reproche d'avoir élé im 
<( rAuvRE frater, qui faisait des saignées à 12 sous. 
« Vous voyez comme il méprise Ia sans-culotterie. » 
Cela est très-adroit de ta part, Père Duchesne, pour 
faire crier tolle sur le Vieux Cordelier. Mais oú est ta 
probite et ta bonne foi?Et comment peux-tu Irompcr 
ainsi les sans-culottes? Je ne t'ai point dit que lu ciais 
un PAüVRE frater, mais un respectable frater, ce qui 
emporte Tidée toute contraire de celle que lu me 
prêles. Qui ne voit que, loin de mépriser Ia vérilable 
sans-culotterie d'alors, comparée à ta forlune pre- 
sente, c'est comme si je t'avais dit ; « Alors tu élais 

(I estimable; alors tu étais respectable.» Avouc, Père 
Ducliesne, que si Danton ne s'était pas opposé liier au 
décrel contre Ia calomnie, tu serais ici bien pris sur 
le fait. Mais je me réjouis que Tlieureuse diversion 
sur les crimes du gouvernement anglais aiftcniiiné 
lous noscombats; c'est un des plus grands scrvices 
<iu'aura rendus à Ia palrie celui qui a ouvert celle 
discussion, à laquelle je complepayer aussi mon con- 
lingent. En atlendanl, je n'ai pu me dófendre de parer 
ici lon coup de Jarnac. 
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IN* VII' 

Quinlidi pluviòse, 2® décade, Tan II do Ia r.c()iiblique 
une et indivisible. 

SUITE DE MON CREDO I'OLlTIQi:E 

LE POUR ET LE CONTRE 

ou 

CONVEESATION BE DEUX VIEÜX CORDELIEES 

< Qui aut tempus quod postulat non viüet^ aut 
o f)!ura loquitur, aut se cstentat, aut eoriim 
a quibuscum est, ralionem uou habet, is 
o ineplus esse dicitur. Cato, optímo animo 
« utens, nocet interdum reipublicai, dicit 
« ejiim lanquam iii Platonis politicá noa 
« lanquam ín Romuli ferre sententiam. » 

(Cic.) 

CAIIILLE DESIIOULINS. 
« Si lu nc vois pas, dit Cicóron, ce que les lemps 

cxigent, si lu parles inconsidérément; si lu te mcls 

). Camille fut arròlé en corrigeant les épreuves du n» VII. 
« La presse est Ia reine des reines au début comme fi Ia lln dcs 

révoliilions... Done Camille sesenlait revivre. Après avoir, lui aiis.-i, 
trainé, tremblé et langui, il senlait couiaie Samson que les elieveux 
lui repoussaient. Non coiitent d'avoir, des deux pieds, écrasi! li s 
Pliilislins, je veux dire les héberlistes, il allait, poussé d'une roreo 
inconnue, secouer les eolonnes du tcmple et Ia répulalion de Uo- 
bespierre. L'afralre de Kabre avait percé le cceur de Camille; ella 
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en óvidence; si tu iie fais aucune aUenlion à ceux 
qiii fenvironnent, je te refuse le nom de sage. L'ârae 
vertueuse dc Calon répugnait à celte maxime : aussi, 
eii poussant le jansénisme du républicain plus loin 
que les temps ne le permeltaient, ne conlribua-t-il pas 
peu à accélórerle renversement de Ia libertó; comme 
lorsqu'en réprinianl les exactions des clievaliei's, il 
toiirna les esperances de leur cupidité du côlé de 
César. Mais Calon avait Ia manie d'agir plutòt en 
sloícien dans Ia republique de Platon, qu'en sénaleur 

le clélaclia de son nialire. L'aniilié pouvait seule l'émanci|ier de 
l ainilié. On Ta vii aiix premiers mots du nimiéio VI. tlui nevoyait, 
à le inoment, le danger du grand artiste ?... El cependant l'auda- 
ci(Hxnuméro Yll rcgarde au visage et décrit ceux que personne 
irosaU plus regarder en face, les redoulables memtirea du Cümilé 
de fúreté gén6rale... Une cerlaine couiparaison d'Octave el d'An- 
toinc semble une altusion cruelle à Robcspierre et à Uanlon. Le 
libraire de Desmoulins, Desenne, recula d'i;pouvante, quand il lut 
en épreuves ces lignes terriblea: Suite du Credopolilique. II se crut 
niori, déciara qu'il liafarderail d'iniprimer lout ce qui étail antihé 
bertisle, mais que lout passage conire Robespierre devait dispa 
niiti e. L'ardenl et fougueux écrivain, arrêlé dans son élan, se dá- 
baltil, disputa Les ípreuves allaient et venaient; on les lisait au 
passage, les aniis en parlaieut tout bas. Les ennernis en surprirent- 
ils (juelques passages, c'est probable. Du reste Io bruit suílísait. 
L'e(let du faclum eüt étí terrible. Cdtait à Uobespierre à voir s'il 
dcvail attendre le conp... De hasarder laparole coutre Desmoulins, 
il n'j- avait pas à y songer. Un dieu qui discute est perdu ; Robes- 
pierre, d'ailleurs, n'avait qu'une corde sérieuse et Irislc. II élait 
sans armes contre 1'ironie. Ses excursions en ce genre n'élaicnl pas 
lieureuses. II ne pouvait plaisanter Desmoulins, mais bien le luer. 
Nous ne doutons aucunement qu'il n'ail été lerrillé, Ia première 
fois que cette idée cruelle lui viiit à I'espril. Cet airnable, ce doux", 
ce l on camarade qui n'avait pas passé un jour sans Iravailler à sa 
répiilation! Ces souvenirs n'élaient-ils rien? Y avail-il un iiomrae 
encore en Robespierre? Je soutiens et jiirerais qu'il eut le ccieur 
décliiré. D'ailleurs, tuer Desmoulins, c'élait encore autre cliose; on 
ne pouvait s'arrÉler. Le pauvre Cainille, qu'était-ce? une adniiiable 
íleiu', qui fleurissait sur Danton ; on n'arracbait Tun qu'en touclianl 
à l';nitre... (Michelet, Rev. fr., I. X.) 

(Juelle admirable image que celle qui termine ce passage de Mi- 
clielet 1 
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qui avail affaire aux plus fripons des enfants de Uo- 
mulus. » 

Que de réllcxions présentc cetle épigraphe I Cost 
Cicéron qui, en composant avec les vices de sori sic- 
cíe, croil retardei' Ia cliute de Ia république, et (■Csi 
Taustérité de Caton qui liâte le retour de Ia monar- 
cliie. Solou avait dit, en d'autres termes, Ia ninne 
chose : « Le législateur qui travaille sur une malicrc 
rebelle doit donuer à son pays, non pas les meil- 
leures lois en tliéorie, mais les meilleures doiil 11 
puisse supporler Texécution. » Et J.-J. Rousseau a dit 
après ; « Je ne viens point trailer des maladies incu- 
rables.» On a beau dire que mon numéro VI man- 
que d'intérêt, parce qu'il manque de personnaliiés; 
que ceux qui ne cbercheraient dans ce journal qu'à 
repaitre de satire leur malignité, et leur pessimis-me 
de vérités inlempestives, retirent leurs abonnemenls. 
Je crois avoir bien mérité de Ia patrie, en tiranl Ia 
plume contre les ultra - révolutionnaires, dans le 
Vieux Cordelier, malgré ses erreurs. 

Quelque ivraie d'erreurs n'étouffe point une mois- 
son de vérités. Mais jereconnais que mesnuméros au- 
raienl été plus utiles, si je n'avais pas mêlé aux cboses 
les noms des personnes. Dès que mon voeu, le vccu 
de Goligny, le voju de Mézerai est enfm accompli, et 
que Ia France est devenue une république, il faiit 
s'attendre à des partis, ou plutôt à des coteries et à 
des intrigues sans cesse renaissantes. La liberte no 
va point sans cette suite de cabales, surtout dans 
notre pays ou le génie national et le caractère indi- 
gène ont été, de toute antiquité, factieux et turbu- 
lents, puisque J. César dit, en propres termes, dans 
ses Commentaires: « Dans les Gaules on ne trouve que 
« des factions et des cabales, non-seulement dans 
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« tous les (lépartemcnts, districts et cantons, mais 
iiièmc (lans les vics ou villages» II faut clonc s'al- 

tondre à des parlis, ou, pour mieux dire, à des coin- 
pérages qui hairont plulôt Ia fortune que les prin- 
cil)os de ceux qui sont dans Ia colerie ou le parli 
coniraire, et qui ne manqueronl pas d'appeler amour 
de Ia liberte et patriolisme Tambition et les intéréts 
personnels qui les animent les uns contre les autres. 
Mais tous ces partis, lous ces petits cercles, seront 
to;ijours conlenus dans le grand cercle des bons 
ciloyens qui ne souffriront jamais le retour de Ia 
tyrannie; comme c'est dans ce grand rond seul que 
jc veux entrer; comme je pense, avec Gordon, qu'il 
n'y eut jamais de secte, de société, d'église, de club, 
de loge, d'assemblée quelconque, de parti, en un mot, 
tout composé de gens d'une exacte probité, ou entiò- 
rement mauvais, je crois qu'il faut user d'indulgence 
]ionr les ultrà comme pour les citrà, tant qu'ils ne 
dérangent pas les intrà et le grand rond des amis de 
Ia Republique une et indivisible. Robespierre dit, 
dans un fort bon discours sur les principes du gou- 
veruement révolutionnaíre : « Si Ton admet que des 
palriotes de bonne foi sont tombés dans le modéran- 
tisine, sans le savoir, pourquoi n'y aurait-il pas des 
liairiotes, également de bonne foi, qu'un senti- 
ment louable a emportés quelquefois ultra?» Cest 
ainsi que parle Ia raison; et voilà pourquoi j'ai en- 
rayó ma plume qui se precipite sur Ia pente de Ia 
satire. Étranger à tous les partis, je n'en veux servir 
aucun, mais seulement Ia Republique qu'on ne sert 
jamais mieux que par des sacrifices d'amour-propre: 

1. «In Gallià factiones sunt, non solum in omnibus civitalibus, 
alijiie pagis, partibusque, sed in vicis, ele. » 
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mon journal sera beaucoup plus ulile si, dans cliaque 
numéro, par exemple, je me borne à Iraiter en géné- 
ral, et abstraclion faile des personnes, quelque qucs- 
tion, quelque article de ma profession de foi et de 
moii testaraent politique. Parlons aujourd'liui du 
gouvernement anglais, le grand ordre du jour. 

UN VIEÜX CORDELIER', 

Qu'est-cc que toutce verbiage? Depuis n89jusqu'à 
ce momenl, depuis Mounier jusqu'à Brissot, de quoi 
a-t-il éló question, sinon d'établir en France les deux 
chambres et le gouvernement anglais? Tout ce que 
nous avons dit; lout ce que toi, en parliculier, lu as 
ócrit depuis cinq ans, qu'est-ce autre cbose que Ia 
crilique de Ia constitution ^*6 Ia Grande-Bretagne? 
Enfin, Ia journée du 10 aoút a terminé ces débats et 
Ia plaidoirie, et Ia démocratie a été proclamée le 
21 septembre. Maintenant Ia démocratie en France, 
raristocratie en Angleterre, fixent en Europe tousles 
regards tournés vers Ia politique. Ce ne sontplus des 
discours, ce sont les fai(s qui décideront, devanl le 

^ jury de Tunivers pensant, quelle est Ia meilleure de 
ces deux constitutions. Maintenant Ia plus forte, Ia 
seule satire à faire du gouvernement anglais, c'est le 
bonbeur du peuple; c'est Ia gloire, c'est Ia fortune de 
Ia République française. N'allons pas, ridicules atblè- 
tes, au lieu de nous exercer et de nous frotter d'huile, 
panser les plaies de notre antagoniste. Cest nous- 
mêmes qu'il faut guérir, et pour cela il faut connailro 
nos maux; il faut avoir le courage de les dire. Sais-lii 

1. Vieux retire de l'ancien dislrict des CordeUers, quienirc 
fliez raoi, et vienl voir si je faU parler dignement le chapilre dans 
mon numéro VII, et si je ne fais pas reculerla bannière. 

[Note de Desmoulins.) 
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que tout ce préambule de lon numéro VII, ces cir- 
conlocutions, ces précaulions oratoires, tout cela est 
íort peu jacobin? A quoi reconnait-on le vrai répu- 
liíicain, je te prie, le vérilable cordelier? Cest à sa 
v( rlueuse indignation conlre lestraitreset Ics coquins, 
i''est à Tâpreté de sa censure. Ce qui caraclérise le 
républicain, ce n'est point le siècle, le gouvernement 
tlans lequel il vit, c'est Ia tranchise du langage. Mon- 
taiisier élait un républicain dans FOEil-de-Boeuf. 
Molière, dans le Misanthrope, a peint en trails subli- 
luos les caractères du républicain et du royaliste. 
Alcesie est un jacobin, Philinte un feuillant achevé 
Co qui m'indigne, c'est que, dans lu Republique, je 
no vois presque pas de républicains. Est-ce donc lé- 
nem qu'on donne au gouvernement qui en constituo 
Ia nature? En ce cas. Ia Hollande, Veiiise, sont aussi 
dos républiques; FAngleterre fut aussi une républi- 
i]iie, pendant tout le protectoral de Cromwell qui 
légissait sa république aussi despotiquement que 
íienri VIII son royaume. Rome fut aussi une républi- 
()iie sous Augusto, Tibère etClaude, qui l'iippolaienl, 
dans leur consulat, comme Cicéron dans le sien, Ia 
i(''[)ublique romaine. Pourquoi cependant ne se sou- 
\ ient-on de cet àge du monde que comme celui de 
Tópoque de Textréme servilude de Tespèce humaine ? 
C ost parco que Ia francliise était bannie de Ia société 
cl du commerce do Ia vie; c'est parco que, comme dit 
Tacite, on n'osait parler, on n'osait môme entendre. 
Omisso omni, non solum loquendi, imo audiendi, com- 
mcrcio. 

Qu'est-ce qui distingue Ia république de Ia monar- 

1. Fabre d'Églantine les a à peu prós peints de Ia sorte. La cri- 
tiaue-conleiiiporaine a renouvelé ce jiigeinent. 
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chie ? Une seulc cliose: Ia liberte de parler et d'6crire. 
Ayez Ia liberte de Ia presse à Moscou et demain Mos- 
cou sera une république. Cest ainsi que, malgré lui, 
Loiiis XVI et les deux côtés droits, et le gouverne- 
ment tout entier, conspirateur et royaliste, Ia liberté 
de Ia presse seule nous a menós, comnie par Ia main, 
,ius(|u'au 10 aoút, et a renversé une monarchie de 
(luinze siôcles, presque sans eíTusion de sang. 

Quel est le meilleur retrancliement des péuples 
libres contre les invasions du despotisme? Cest Ia 
liberto do Ia presse. Et ensuite, le meilleur? Cest Ia 
libertó (le Ia presse. El apròs, le meilleur? Cest en- 
core Ia liberte de Ia presse. 

Nous savions lout cela dès le 14 juillet ; c'est 
Talpbabet de Tenfance dos républiques; et Bailly lui- 
mênie, tout aristocrate qu'il fút, était, sur ce point, 
plus ríspublicain que nous. ün a retenu sa maxime y 
« La publicité est Ia sauvegarde du peuple.» Cette 
comparaison devrait nous faire honte. Qui ne voit que 
Ia liberté d'écrire est Ia plus grande terreur des fri- 
pons, des ambitieux et des despotes, mais qu'elle n'en- 
traine avec soi aucun inconvénient pour le salut du 
peuple? Dire que cette liberté est dangereuse à Ia 
République, cela est aussi stupide que si on disait 
que Ia beauté peut craindre de se mettrc devant une 
glace. On a tort ou on a raison; on est juste, vertueux, 
patriote, en un mot, ou on ne Test pas. Si on a des 
loris, il faut les redresser, et pour cela il est néces- 
saire qu'un journal vous les montre; mais si vous éles 
verlueux, que craignez-vous de numéros contre Tin- 
justice, les vices et Ia tyrannie? Ce n'est point là votre 
iniroir. 

Avant Bailly, Montesquieu, un président à morlier, 
avait professé le méme príncipe qu'il ne peut y avoir 
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dc republique sans Ia liberté de parler et d'ócrire. 
<i Dès que les décemvirs, dil-il, dans les lois qu'ils 
avaient apportées de Ia Grèce, en eurent glissé une 
conlre Ia calomnie et les auleurs, leur projet d'anéan- 
ür Ia liberté et de se perpétuer dans le décemvirat fui 
à découvert.» fCar jamais les tyrans n'ünl manque 
de juger pour faire périr, sous le prétexte de calom- 
nies, quiconque leur déplaisait'.] De môme, le jour 
qu'Octave, quatre cents ans après, fit revivre cette loi 
des décemvirs contre les écrits et les paroles, et en fit 
un arlicle additionnel à Ia loi Julia sur les crimes de 
lèse-majesté, on put dire que Ia liberté romaine ren- 
dit le dernier soupir. En un mot, Tâme des républi- 
ques, leur pouls, leur respiration, si Ton peut parler 
ainsi, le soufíle auquel on reconnait que Ia liberté vit 
encore, c'est Ia franchise du discours. Vois, à Rome, 
quelle écluse d'invectives Cicéron làche pour noyer 
dans leur infamie Verrès, Calilina, Clodius, Pison et 
Antoine! Quelle cataracte d'injures tombe sur ces scé- 
lérats du haut de Ia tribune ? 

Âujourd'hui, en Ângleterre méme, oú Ia liberté est 
décrépitc, et gisant in extremis, dans son agonie, et 
]orsqu'il ne lui reste plus qu'un soufíle, vois comme 
elle s'exprime sur Ia guerre, et sur les ministres, et 
sur Ia nation française I 
' (Mieux vaudrait qu'on se trompât, comme le père 

Duchesne dans ses denonciations qu'il fait à torl et à 
iravers, mais avec cette énergie qui caractérise les 
âraes républicaines, que de voir cette terreur qui 
glace et enchaine les écrits et Ia pensée. Marat s'ex- 
primait ainsi: « Un républicain, Bourdon de TOlse, 

1. Nous avons mis entre crocliels les passages supprimés par 
Deseiine dans Védilion originale, passagesrélaWis pour lapremière 
fois, en Í83i, par M. Mallon, posscsscur du manuscrü. 
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osa dire sa penséo tout cnliòre et monlrcr une âme 
républicainc. » Rohcspierre fit preuve d'un grand 
caraclère, il y a quelriuos aiinées à Ia tribune des 
Jacobins, un jour que dans un moment de violente 
défaveur il se cramponna à Ia tribune et s'ócria qu'il 
fallait Ty assassinei'ou Tentendre; mais toi, tu fus un 
esclave et lui un despote, le jour que tu souíTris qu'il 
te coupât si brusquement ia parole dòs ton premier 
niot: fírúlcr n^est pas répondre! et que tu ne poursuivis 
pas opiniâtróment ta justificationReprésentant du 
peupie, oserais-tu parler aujourd'hui au premier com- 
niis de Ia guerre aussi courageusement que tu le fai- 
sais il y a quatre ans à Saint-Priest, à Mirabeau, à 
Lafayette, à Capet lui-même? Nous n'avons jamais 
étó si esclaves que depuis que nous sommes républi- 
cains, si rampants que depuis que nous avons le 
chapeaü sur Ia tôle.] 

« En Franco, dit Stanbope dans Ia cbambre haute, 
les ministres parlent, écrivent, agissent toujours en 

1. Le 7 janvier 1794, Camille étaitatlaqué, pour son modéran- 
tisme, au club dea Jacol)iriS. Cest de sa vie, en somme, qu'il s'a- 
gissait. Robespierre prit sa défense devaiit l'Assemblée populaire 
comme aulrefois (en 'JO) devant TAssemblée nalionale. m Les écrits 
de Camille, dil-il, sont condaninables sans doule, mais pourlant il 
faut distinguer sa personne de ses ouvrages. Camille est un enfaiit 
gâlé, qui avail, d'iieureuse3 disposilions, mais que lea mauvaiscs 
compasnies onl égaré. II faut sévir contre ses numéros, que Brissot 
lui-même n'eút osé avouer, et conserver Camille au milieu de iioiis. 
Je demande, pour Texemple, que les numéros de Camille soient 
br&lés dans Ia Soclélé. — Cesl fort bien dit, Robespierre, s'écr ia 
alors Camille, mais je terépondrai comme Rousseau ; Ilrtilcr n'csi 
pas répondre!» Par ee mot, reffel du discours de Maximilien fiU 
anéanti; les Jacobins se lirenl lire les numéros de Camilla qui, dans 
celte séatiee, fui exchi de Ia Société. Ccn élait fait, }e coup falai 
était porlé. ísicnlíll Ics Coniilés de salutpublic, de législalion et de 
Biirolé générale allaicnt décréter Tarrestation de Camille Desmou- 
lins, de Danioii el des indulgeiits. Célait uncoup debascule; après 
avoir frappé Us cnrQgés (IléberI, etc.),on allait frapperles modérés. 

22. 
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présence de Ia guilloline. II serait à soiihailer que nos 
minisires eussent cette crainte salutaire, ils ne nons 
troinperaient pas si grossièrcment. 

« On nous dit que les troupos franraises sont 
sans habils, et ce sont les mieux liabilléos de TEu- 
ro;je. 

« On nous dit que le manque de numéraire enipc- 
cliera nos ennemis de soutenir Ia guerre, ct on peut 
liasarder qu'il y aen France plus d'or, il'argcnl el de 
billon, provenant des sacristies et de ieiiiprunt foixé, 
que dans toutes les contrées de TEurope ensenible. 

« A 1'égard des assignats, ils ont gagné, depuis s.x 
mois, plus de 70 pour cent, et gogneront sans douto 
encore plus dans six autres mois. 

« On nous disait que les troupes françaises ne pour- 
raient tenir devant les Iroupes autricliiennes, prus- 
siennes et anglaises, les mieux disciplinóes de FEu- 
rope; le contraire est assez prouvé par un grand nom- 
bre de combats. Des généraux autricliiens ont avoué 
que les Français par leur discipline et leur Iravoure, 
au milieu du carnage, étaient devenus Ia terreur des 
alliés. 

« Enfin, on nous disait que les Français devaient 
manquer de blé. Cétait déjà une idóe bien liorrible 
que celle de vingt-cinq millions d"hommes, dont Ia 
presque universalité ne nous avait jamais offensés, 
éprouvant les horrcurs de Ia famine, parce que Ia 
forme de leur gouvernemênt déplaisait à quelques 
despotes. Mais ce plan infernal n'a servi qu'à prodiiire 
chez ce peuple un enthousiasme qui a surpassé lout 
ce qu'on rapporte des anciennesrépubliques.» 

Stanhope justifie ensuite le peuple français du re- 
proche d'athéisme. II distingue sa conslitulion des 
excès inséparables d'une révolution : il ajoule que Ia 
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tinlion a rcnoncé, par des décrets solennels, à sc mê- 
Ici du gnr.Yorncment des aulres Élats; il défie fous 
k's philosníilies do ne pas sanclionncr nolre Décla- 
i'alioa di'i droits, et fiiiit par présenter,, comine Ia 
liaso Cl Ia pierre angulaire de notre Republique, cette 
maximc sulilime : « Ne fais pas à autrui ce que tu 
ne veux pas qu'ou te fasse. » 

L'oppo3ition, dans Ia chambre des Communes, n'y 
parle pas de iious avec moins de respecl et dYdoges. 
« Nous sommes vaincus partout, dit M. Courtenay, 
tandis que les Français díploicnt une ónergie et un 
courage dignes des Grecs et des Romains. A Ia bouche 
du canon, ils cliantent leurs hymnes républicains. 
L'empereur et le roi de Prusse, avec tous leurs fa- 
meux gónóraux, et leurs troupes si bien aguerries, 
n'ont pu battre le gónéral Hoche qui n'élait pourtant 
qu'un simple sergent, peu de temps avant d'avoir pris 
le coiTimandement.» 

Si Ia iouange qui plait le plus est celle d'un ennomi, 
ces discours ont de quoi ílatter nos oreilles. Cest 
ainsi que des hommes, que quelques républicains 
d'oulrc-mer, font cn plein Parlement Ia satire de leur 
nation et Véloge de ceux qui lui font Ia guerre; et 
nous, au fort de Ia liberté et de Ia démocratie, nous 
n'osons censuror dans un numéro ce qui manque à Ia 
perfecliondenotre gouvernement; nous n'osons louer 
cbez les Anglais ce qui! y a de moins mauvais, comme 
Ia libcrtó des opinions, Vhabeas corpus, etie proposer 
pour exemple à nos concitoyens de peur qu'ils ne 
deviennent pires. 

Nous nous moquons de Ia liberté de parler de FAn- 
gleterre, et cependant, dans le procòs de Reniiet, 
convaincu d'avoir dit publiquement qu'il soubailait 
«n plein succès à Ia Republique française et Ia des- 
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tructioii du gouvernemenl d'Angleten'c, après une 
longuc délil)6ration, leur jury vienl de prononcer, il 
y a quinze jours, que Bennet n'élait point coupable 
ct que les opinions élaient libres. 

Nous nous moquons de Ia liberté d'écrire des An- 
glais; cependant 11 faut convenir que le parti ministc- 
riel n'y demande point Ia tôle de Shèridan ou de Fox, 
pour avoir parlé des généraux, de Brunswick, de 
Wurmser, Hoode, Moyra, et même du duc d'Yorck, 
avec autant d'irrévérence au inoins que Pliilippeaux. 
Cl Bourdon (de rOise) ont parlé des généraux Ronsin 
et Rossignol. 

Etrange bizarrerie! En Angleterre c'e9t tout ce 
qu'il y a d'aristocrates, de gens corrompus, d'escla\ es, 
d'âmes vénales, c'est Pitt, en un mot, qui demande à 
grands cris Ia continuation de Ia guerre; et c'est tout 
ce qu'il y a de patrioles, de républicains et de révolu- 
tionnaires, qui vote pour Ia paix, qui n'espère que de 
Ia paix un cliangement dans leur constituüon. En 
France, tout au rebours: ici ce sont les patriotas ct 
les révolutionnaires qui veulent Ia guerre; et il n'y a 
que les modérantins, les fcuillants, si Ton en croit 
Barère, il n'y a que les contre-révolutionnaires et les 
amis de Pilt qui osent parler de paix. Cest ainsi que 
les amis de Ia liberté, dont les intérôls semblent pour- 
tant devoir étre communs, veulent Ia paix à Londres 
et Ia guerre à Paris, et que le méme homme se Irouve 
patriote en-deçà de Ia Manche et aristocrate au delà; 

i montagnard dans Ia Convention et ministériel dans 
j le Parlement. Mais, au moins, dans le parlcment d'An- 
i gleterre, on n'a jamais fait Fincroyable molion, que 

! celui qui ne se déciderait pas d'abord pour Ia guerre, 
par assis et levé, fút repute suspect pour son opinion 
dans une question de cetle iniporlance el si délicate, 
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qiron nc pouvait élrc de Tavis de Barère sans ôtre cií 
môine lemps de Tavis de Pitt. 

II faut avouer au moins que Ia tribune de Ia Con- 
veiilion nc jouit pas de Tinviolabilité d'opinion de Ia 
tribune anglaise, et qu'il nc serait ptas súr de pnrier 
de nos échecs, comme Shéridan parle de leurs dófai les 
de Noirmoulicrs, de Dunkerque, dcToulon. Combien 
nous somnies plus loin encore de cette âpreté de cri- 
tique, de celle rudesse sauvage des harangues et des 
moeurs, qui existe encore moins, il est vrai, en Angle- 
terre, et qui nc convient point aux très-humbles el 
fidôles sujets de Gcorges, mais à laquelle on recon- 
nail une âmc républicaine dans J.-J. Rousseau comme 
dans le paysan du Danube, dans un Scythe comme 
dans Marall On trouvera parmi nous cette eflroyable 
baine d'Âlceste, 

Ces haiiies vigoitrciiscs 
Que (loit donner le vice aux ámcs vertueuses. 

Hébert dónonce Legendre, dans sa feuille, comme un 
mauvais citoycn et un mandataire infidèle; Legendre 
dénoucc Hébert, aux Jacobins, comme un calomnia- 
teur il gages; Hébert est terrassé, et ne saitque ré- 
pondre. « Allons, dit Memoro qui vient au secours de 
son embarras, embrassez-vous tous deux et tou- 
cliez là. » Est-ce Uà le langage d'un Romain, ou celui 
de Mascarillc dans Ia comédie : 

Cest un fripon, n'im|)orte; 
On tire un grand parti des gens de cette sorte. 

J'aime mieux encore qu'on dénonce à tort et à tra- 
vcrs, j'ai presque dit qu'on calomnie même, comme 
le l'ère Duchcsne, mais avec cette énergie qui carac- 
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térise-les âmes fortes et (]'une trempe rópublicaine, 
que de voir que nou§ avons retenu cetle polilesse 
bourgeoise, celte civilitó puérile et honnôte, ces mé- 
nagemenis pusillanimes de Ia monarchie, cette cir- 
conspection, ce visage de caméléon et de ranlichani- 
bre, ce b....isme, en un mot, pour les plus 1'orls 
honimes eu crédit ou en place, ministres ou gòné- 
raiix, représentants du peuple ou membres inílueiits 
des Jacobins, tandis qu'on fond avec une lourde rai- 
■deur sur le patriotisme en défaveur et disgracié. Cu 
caractôre presque général sautaitaux yeux, et Robes- 
pierre en fit lui-même Tobiet du dernier scrutin 6pu- 
ratoire de Ia Société : 

... Jusqu'aux moindres frctins, 
Au dire de chacun, étaient de pctits saiiits. 

Mieux vaudrait rintempórance de Ia langue de Ia 
démocratie, le pessimisme de ces délracteurs étornels 
du présent, dont Ia bile s"épancbe sur tout ce qui les 
envlronne, que ce froid poison de Ia crainte, qui fige 
Ia pensée jusqu'au fond de l'âme, et rempécbc de 
jaillir à Ia tribune ou dans des cci'ils! Mieiix vau- 
drait lamisantbropie de Timon qui ne Irouve rien de 
beau à Âlhènes, que celte terreur générale et com me 
des montagnes de glace, qui, d'un bout de Ia France 
à Tautre, couvrent Ia mer de Topinion, et en obsia- 
clent le flux et rellux! La devise des rópubliques, ce 
Kont les vents qui soufllent sur les llols de Ia mer, 
aveccelle legende : Tollunt,sed attollunt. (dls les agi- 
tent, mais ils les élòvent.» Autrement, je ne voispius 
dans Ia République que le calme plat du despotisme, 
et Ia surface unie des eaux croupissantes d'un marais; 
je n'y vois qu'une égalité de peur, le nivellemeni des 
■courages, et les âmes les plus génóreuses aussi basses 
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que Icspius vulgaii'cs. Toi-même, par exemple, je di- 
rai seulemeiil, pour ne pas le llaltei', toi qui as eu, 
en ne te cloniiaiit qu'un niérile Je calcul, loi qui as 
eu le tact et le bon esprit d'être aussi incorruptible, 
de ne pas plus varier, pas plus déménagcr que Robcs- 
pierre; toi qui, dans Ia Révolution, as eu le bonlieur 
qué loutes ses phases n'en ont amoné oucune dans Ia 
coiidition et ta forlune; le bonheur de n'avoir élú ni 
ministre, ni membre du comitê de gouvernement, ni 
commissaire dans Ia Belgique; de n'avoir pas élalé 
aux yeux de Ia jaiousie, socur de Ia calomnie, ni le 
panaclie, ni le ruban Iricolores allant de Tépaule au 
côlé, ni les épaulottes à éloiles, ni aucun de ces signes 
du pouvoir, qui, par le temps qui court surlout, sem- 
lilent vous donner des ailes, comme íi Ia fourmi, pour 
vous perdre, et vous jettent dans Tenvie mêrae des 
dieux; mais qui, député bonoraire, et resté journa- 
liste, comme en 1789, pries-tous les jours le ciei de 
laisser le simple manteau de Ia pliilosophie sur les 
épaules dégagées de responsabilité : non pas, il est 
vrai, le manteau sale et déchiré de Diogène, mais le 
manlcau de Platon, vergeté et de drap d'écarlate; toi 
([ui n'es ni à Paul, ni à Cépbas, mais à Ia Décloration 
des Dfoits,ot, étranger à tous les partis, les a tous com- 
ballus tour à tour; toi qu'on sait bien n'èlre pas 
exenipt d'erreurs, mais dont il n'est pas un bomme de 
bonne foi, parmi ceux qui font suivi, qui ne soit per- 
suadé que toutes tes pensées n'ont jamais eu pour 
objef, comme tu Tas rópété jusqu'au dêgoút, que Ia 
libertó politique et individuelle des citoyens, une con- 
slitution utopienne, Ia République une et indivisible, 
Ia splendeur et Ia prospérité de Ia patrie, et non une 
égaliló impossible de biens, mais une ógalité de droits 
Cl de bonheur; toi qui, muni de tous ces certitlcats 
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autlienliques, ayant reçu plaies ct bosses pour Ia cause 
du peuple, et, par toutes ces considérations, au-dcssus 
d'uii rapport nialévole et des propos de table de ÍJa- 
rère, devrais montrer moins de poltronnerie et avoir 
le droit de dire librement ta pensée, sauf roeilleur 
avis, oserais-tu tourner en ridicule les bévues politi- 
qucs de lei ou tel membre du Comitê de salut public, 
comme ropposition lâche, toute dégénóróe et luille 
qu'elle esl, persifleles rapports de Pitt, de Greeiiville 
ctdeDundas? 

CAJIILLE DESMOULINS. 

Si j'osaisI... et pourquoi non, si ce sont des fails? 
Commentpeux-tudirequela Convention déíend Ia vé- 
rité, quand toutàTlieure, par un décret notable reiidu 
sur Ia molion de Dauton, elle vient de permettro, du 
moins de tolérer le mensonge et le calomniateur? La 
liberté de Ia presse n'est restreinte, par le gouvenie- 
ment révolutionnaire, qu'au royaliste et à Tarislo- 
crate; elle est entière pour le pat)'iote prononcé. Ap- 
prends que Barère lui-môme est partisan si dóclaré de 
Ia liberté d'écrire, qu'il Ia veut indétinie, constitu- 
tioiinellement pour lout le monde, révolutionnaire- 
ment pour les citoyens dont on ne peut suspectcr le 
patriotisme et les intentions. Depuis que Barère m'a 
fait cettc profession de foi, je m'en veux presque de 
Ia légère ôgratignure de mon numéroV; car il est 
impossible, à mon sens, qu'un homme d'esprit veuille 
Ia liberté de Ia presse, qu'il Ia veuille illimitée, méme 
contre lui, et qu'il ne soit pas un excellent républi- 
cain. Tout à Tlieure, ta déclamation finie, j'aurai Ia 
parole à mon tour, et je démontrerai Ia sagesse et Ia 
nécessité desa distinction révolutionnaire sur le maxi- 
mum do Ia liberté de Ia presse pour les patriotes, et 
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le minimum pour les arislocrales. Gomme je pardonric 
ã ta colère, cn faveiir de ce que son principe a de 
vertueux et de républicain; comme elle le sulToque- 
rait, si un lorrent de paroles, et comnie Ia fumée de 
ce feu, dans Ia Convention, ne s'exlialail au deliors; 
comme tu n'es point à Ia tribune des Cordeliers, 11 i en 
présence de David ou Lavicomterie, mais en présoace 
de mes pénates lolérants et qui ne refusent pas à un 
vieux patriole Ia libertó quon donnait aux voleurs 
dans les Saturnales, donne de Tair, mon ami, à lon 
cojur étouíTó, ouvre un passage à celle fumée donl lu 
es suíToqué au dedans et qui te noircitau deliors, faute 
d'une cheminée; parle, dissipe cette vapeur mélanco- 
lique : en passant, voici ma rcponse provisoire et, en 
un mot', à tous tes griefs. La Révolution est si belle en 
masse, que je dirai toujours d'elle, comme Boling- 
brocke dit un jour de Marlborough: Cétait un si 
grand homme, que fai oublié ses vices. Maintenant, 
poursuis ta tirade. 

LE VIEUX CORDELIER. 

Et moi, je le pardonne ton amour aveugie et pa- 
ternel pour Ia Révolution et Ia République. Tu as eu 
tant de pari à sa naissancel Mais je ne gronde point 
ton enfant; je ne suis point en colôre; je lui demande 
seulement, à Ia République naissante, s'il n'est pas 
permis de lui faire les très-liumbles remonirances que 
süuíTrait quelquefois Ia monarcliie. Tu prétends que 
Barère aime Ia liberlé de lapresse; on ne lui en de- 
mande pas tant; quil aime seulement Ia liberlé des 
opinions dans Tassemblée nationale. Mais oserais-lii 
dire cette vérilé, qui est pourtant incontesiable, que 
Barère, par son fameux rapport sur Ia desiruction ile 
Londres, a véritablement fail le miracle de ressusri- 

II. 2'^ 
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ter Pilt que toul le monde jugeait morl depuis Ia prise 
de Toulon; et qu'il devait arriver imnianquablement 
qu'à son arrivée à Londres ce beau rapport ferait re- 
monler le ministre aux nues, et lui ouvrirait loutes 
les bourses des Cartliaginois? Que Xavier Audouin et 
quelques patriotes à vue courte aient declame aux Ja- 
cobinsle delenda Carthago, cela était sans conséquence 
et pouvait passer pour reffet de Findignation du pa- 
triotisme dans ses foyers, tel fiert qui ne lue pas; mais 
qu'à Ia tribuue de Ia Convention, un membre du 
Comitê de salutpublicait ditqu'il fallaitaller détruire 
le gouvernement anglais et raser Cartliage; qu'il ait 
dit publiquement qu'il fallait exterminer le peuple 
anglais de FEurope, àmoins qu'il ne se démocratisât; 
en vérité, voilà ce qui est inconcevable! Quoi! dans 
le même temps que Shéridan s'écriait dans Ia cham- 
bje des Communes: «La conduite des Français ma- 
« nifeste qulls n'avaient pas à coeur ia guerre avecje 
« peuple anglais; ils ont détruit le parti de Brissot 
« qui avait voulu ceLte guerre ; je pense qu'ils seraient 
« disposés à conclure avec nous Ia paix dans des ter- 
« mes honorables et avantageux à Ia Republique. 
(( J'appuie mon raisonnement sur Ia foi des décrets 
(( de Ia Convention, qui dcclarent que Ia République 
(i a renoncé à Ia pensée de répandre ses districts au 
(! deliors, et que son seul but est d'élablir un gouver- 
(( nement intérieur, tel qu'il a été adopté par le peu- 
« yle français.» Quoil c'est dans le même temps que 
Slanhope s'êcriait dans Ia chambre baute : « Nulle 
« puissance n'a le droit de s'ingérer dans le gouver- 
« nement intérieur d'un Élat indépendant d'elle; le 
« peuple français a proclamé ce príncipe, d'après le 
« vceu de sa constitution, art. fI8 et M9, et ne veut 
« poinl s'ingêrer dans le gouvernement do notre na- 
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<1 lion. » Quoi I c'est dans le môme temps que Barère, 
sans s'on apcrcevoir, se cliarge de Tapostolat de Cloots 
de municipaliser Ia Grandc-Bretagne, et du rôle de 
Erissot de nationaliser Ia guerre avec le peuple an- 
glais! Car enfin, lout peuple, en ce cas, et surtout uno 
nation lière comme les Anglais, veut ôtre le mailre 
cliez soi. Et quels que soienl les vices de sa constitu- 
tion, si c'est un peuple rival qui prétend les redresser 
et les démocraliser de gré ou de force, il dit comme 
Ia ferame de Sgaoarelle à M. Robert: « De quoi vous 
môlez-vous? et moi je veux ôtre baltue. » Pitt a dii 
Lien rire en voyant Carère, qui Tappelle, lui Pitt, un 
imbécile, faire lui-méme cette lourde école, d'enraci- 
ner Pitt plus que jamais dans le ministère; en voyant 
Barère le dispenser de réfuter le parti de Topposition, 
et donner ainsi un pied dc nez à Sliéridan et à Slan- 
hope, avec leurs beaux discours sur Ia neutralité con- 
stitutionnelle de Ia République, à Tégard du gouver- 
nemont des autres peuples. Qui ne voit que Ia récep- 
tion de ce fameux discours de Barère a dú cliarmer 
Pitt plus que ia nouvelle de Pondicliéry, et que les 
Anglais n'auront pas manque de se dire: «Piiisque 
Londres esl Carthage, ayons le courage des Cartliagi- 
nois, faisons ptutôt, comme eux, des cordages et des 
ares avec nos clieveux, et donnons à Pitt jusqu'au 
dernier scliolling, et levons-nous aussi en masse!» 
Mais oserais-tu dire ces véritós à Baròre? Osei'ais-tu 
dire que cet Ilébert, par exemple, ce Momoro... 

CAMILLE DESMOULINS. 

Oni, si Ton sauvait Ia République. Mais quel bien 
lui reviendrail il, quand j'auraisvouè à Tinfamie tous 
ces noms obscurs? La clémence de tous ces amours- 
propres blessés parviendrait peul-êlre à me metire 
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hors d'ctut de reincdier aux niaux de Ia patrie. Aussi 
Irouve t-on que je jette au son, sans pilié, ces six 
grandes pages de ines causlicités. La satire estextrô- , 
mement piqiiante, elle me vengerait, elle ferait courir 
tout Paris cliez Desenne, moias encore par Ia vérilè 
des choses, que parla témérité de les dire; car un ou- 
vrage qui espose son auteur a toujours bien plus de 
vogue. Mais, en móditant sur Ia naissance, les progrès 
et Ia chute de Ia Republique, je me suis convaincu 
que les animositós, l'ainour-proprc et Tintempérance 
de langue, leur avaient plus nui que le mulet chargé 
d'or de Philippe, Cicéron blànie Calon d'écouter sa 
vertu intempestive qui nuit, dit-il, à Ia liberlé, et lui- 
mêrae lui nuit cent fois davantage, en écoutant trop 
son araour-propre, et en publiant Ia seconde Philip- 
pique qui rend M. Ântoine irrêconciliable. Cicéron 
oublie ce qu'il avait dit lui-môme, quMl y a des co- 
quins, tels que Sylla, dont un patriote doit taire le 
mal, et respecter jusqu'à Ia mémoire, après leur mort, 
de peur que si on venait à casser Icurs actes, TÉlat no 
soit bouleversé. Le républicain qui ne sait pas sacri- 
fler sa vanité, ses ressentiments et môme Ia vérité à 
Pamour du bien public, est aussi coupabie que celui 
qui ne sait pas lui faire le sacriflce de sou intórôt per- 
sonnel. L'avarice n'a point fait plus de mal à Ia patrie 
que d'autres passions dont le nom est moins odieux, 
par exemple, Ia jalousie du pouvoir et Ia rivaliló, 
Tamour de Ia popularité et des applaudissemenls. Lo 
patriote incorruplible est celui qui ne considere que 
le bien de Ia pytrie, et dont rorciile est aussi fermóc 
et inaccessible aux appUuulissements des tribunes ou 
aux éloges de ses souscripteurs, que ses moyens le 
sont aux guinées de Pitt. 
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LE VIEUX COnDEUEU. 

Je réponds, on un mot: dans les tcmps do Sylla ct 
de Marc-Anloinc, donl lu parles, si toute vérilé n'iUait 
pliis bonne ã dii e, c'est que déjà il n'y avait plus de 
Piépubliquc. Les ménagements, Ics détours, Ia poli- 
lesse, Ia circonspeclion, tout cela est de Ia monarcliie. 
Le caraclère de Ia république, c'est de ne rien dissi- 
miiler, de marclier droil aii buf, à découvcrt, et d"ap- 
peler les liommes el les choses par leurs noms. La 
moiiarchie fali lout dans le cabinet, dans des comitês 
et par leseul secret; Ia republique, toul à Ia tribune, 
en présuiice du peuple et par Ia publicité, par ce que 
Marat appelait faire un grand scandale. Dans les mo- 
narcbies, le bon gouvernement est le mensonge, 
tromper est tout le secret de TÉtat; Ia politique des 
republiques, c'est Ia véritó. Tu prélends, dans ton 
jouriial, faire Ia guerre aux vices, sans noter les per- 
sonnes; dès lors tu n'es plus un républicain à Ia tri- 
bune des Jacobins, mais un prédicateur et un jésuite 
dans Ia cbaire de Versailles, qui parle à des oreilles 
royales de manière qu'elles ne puissent s'eíTaroucher, 
et quMl soit bien évident que ces patriotes sont de fan- 
taisie et ne ressemblent à personne. Au lleu de sup- 
primer chrétiennement dans ton journal ces six 
grandes pages de faits, si tu en publiais seulement 
une ou deux en véritable républicain, c'est alors que 
le public retirerait quelque fruit de Ia lecture dii 
Vieux Cordelier. Après lui avoir mis sous les yeux 
deux ou trois exemples, tu lui dirais : « Peuple, fais 
ton profit de Ia leçon; je ne veux point faire le procès 
à tant de monde, je veux ouvrir une porte au repen- 
tir, je veux ménager les patriotes, el niême ceux qui 
en font le malheur; mais apprends par là que tous 

23. 
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cps grands tapageiirs cies sociéu^s popiiluires, qui, 
commc ceux que je viens ile nominer, n'ont ;i Ia Ijou- 
clie que le mot de guillotine, qui 1'appellenl cliaquc 
joiir à leur aide, font de toi un instrumeiU de leurs 
passions, et pour venger leur amour propre de laplus 
légère piiiúre, crient sans cesse que le peuple soil de- 
boiit: de môine que les domlnicains, quaiid ils font 
liruler en Espagne un mallieureux hórélique, nc iiian- 
(|iieiit jamais de chanter VExsurgat Dem, que Dicu le 
Pcre soil debout. Prends-y garde, et tu verras que lous 
ces tartuíTes de patriotismo, tous ces pliarisiens, lous 
«es crucifuges, tous ces gens, qui diseiil ; « II ify a 
<|ue nous de purs,» nous ne resterions pas vingt iiion- 
tagnards à Ia Convention, si on les passait de môme 

. en revue, et qu'oii les épurât, non pas dans le club, 
mais dans mon journal véridique; parmi ces républi- 
cains si fervents, il nc s'en trouverait pas un seul qui 
ne fút un novice du 10 aoíit; pas un qui n'eút 6té na- 
guère, ou brissotin, ou feuillantin, oumcme unroya- 

* liste mieux prononcé.» 
Mais conviens que tu n'oserais citer un seul de ces 

exemples : crois moi, conserve en main Ia réputation 
de franchise; avoue que tu n'as pas assez de courage, 

■ou plulôt ce ne serait point avouer ta poltronnerie. 
Le courage n'cst point Ia dómence, et il y aurail de Ia 
démence à ne point suivre le conseil de Poilion ; « Je 
n'écris point contre qui peut proscrire. » Ce serait 
avouer que nous ne sommes pas républicains, et tu ne 
peux te rósoudrc à faire cet aveu. ' 

Comment se faire illusion à ce point! Pour moi, je 
ne conçois pas comment on peut reconnailre une re- 
publique là oü Ia liberté de Ia presse nVxiste point. 
Sais-tu ce que c'esl qu'un peuple rópublicain, un peu- 
ple démocrate? Je n'en connais qu'un parmi les an- 
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ciens. Ce n'étaienl point les Romains : à Romo, le 
peuple ne parlait guère avec liberlé que par insur- 
rection, dans Ia clialeur des faclions, au milieu des 
coiíps de poings, de cliaises et de bâlons, qui loni- 
baient comme grcle autour des tribunes. Mais di''vé- 
ritables rópublicains, des démocrates permanents, par 
príncipes el par instinct, c'étaient les Atliéniens. 

Noii-senlement le pciiple d'Albònes permettait de 
parler et d'écrire, mais je vois, par ce qui nous reste 
de son tliéâtre, qu'il n'avail pas de plus grand diver- 
tissement que de voir jouer sur Ia scène ses généraux, 
ses ministres, ses plülosophes, ses comitês; et, ce qui 
est bien plus fort, de s'y voir jouer lui-méme. Lis 
Aristophane qui faisait des comédies il y a trois mille 
ans, et tu serás étonnó de Télrange ressemblance 
d'Atliònes el de Ia France démocrate. Tu y trouveras 
un 1'ère Ducíiesne comme à Paris, les bonnels rouges, 
les ci-devant, les orateurs, les magistrais, les molions 
et les séances absolument comme les nôlres; tu y 
trouveras les principaux personnages du jour; en un 
mot, une anti(|::ilé de mille ans dont nous sommes 
contemporains. La seule ressemblance qui manque, 
c'est que, quand ses poetes le représenlaient ainsi à 
son opera, et à sa barbe, tanlôt sous le costume d'un 
vieiliard, et laniôt sous celui d'un jeune homme dont 
Tauteur ne prenait pas même Ia peine de déguiser le 
nem, et qu'il appelait «le peuple, » le peuple d'Alhè- 
nes, loin de se fâcher, proclamait Aristophane le 
vainqueur des jeux, el encourageait par lanl de bra- 
vos et de couronnes à faire rire à ses dépens, que 
riiistoire atteste qu'à Tapprocbe des Bacclianales les 
juges des pièces de tliéâtre et le jury des arts élaient 
plus occupés que tout le sénal el Faréopage ensemble, 
à cause du grand nombre de comédies qui étaient en- 
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voyées au concours. Notez que ces comóclies élaicnt 
si causliques conlrc les ullra-révoluUonnaires et les 
tenaiils de Ia tribuiic de ce temps-là, qu'il enestlelle, 
jouòe sous Tarclionte Strélocles, quaire ccnt Irenle 
ans avaiit J.-C., que si on traduisail aujourd'liui 
Leque, Ilébertsouliendrail aux cordeliers que Ia piòco 
ne peut êlre que d'liier, de rinventioii de Fabre 
d'Églanüne, conlrc lui et Ronsin, et que c'est le tra- 
ducteur qui est Ia cause de Ia disette dos subsislaii- 
ces^; et 11 jurerait de le poursuivre jusqu'à Ia guillo- 
tine. Les Atliónlens étaieiit pius indulgents et non 
moins cliansonniers que les Français; loin d'envoyer 
à Sainte-Pélagie, encore moins à Ia place de Ia Revo- 
lution, Tauteur qui, d'un bout de Ia plòce à Taulre, 
décocbaitles trails les plus sanglants contre Pérlclès, 
Cléon, Lamor..., Alcibiade, contre les comitês et pré- 
sidents des sections, et contre les sections en masse, 
les sans-culottes applaudissaient à tout rompre, et il 
n'y avait personne de mort que ceux des spectateurs 
qui crevaient à force de rire d'eux-mômes. 

()u'on ne dise pas que cette libertó de Ia presse et 
du théâtre couta Ia vie à un grand homme, et que 
Socrate but Ia cigue. 11 n'y a rien de commun entre 
les Nuées d'Aristopliane et Ia mort de Socrate, qui 
arriva vingt-trois ans après Ia première représenta- 
tion, et plus de vingt ans après Ia dcrnière. Les 
poetes et les pliilosophes étaient depuis longleiiips 
en guerre; Aristopliane mit Socrate sur Ia scòne, 
comme Socrate Favait mis datis ses sermons : le théâ- 
tre se vengea de Técole. Cest aitisi que Saint Just et 

1. A une des séances des Cordelicrs, IlébcrI ne vient-il pas de 
direque Philippeaux, d'EgIanUne et moi, nous ílions irintelligeiice 
avec Ia diáette, et Ia cause qu'il nevenailpoint de Ijeurre aii luar- 
ché ? (A'oíe de Dcsmoulins.) 
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Barère te nietlent dans leurs rapports du Comiló de 
saliit public, parce que tu les as mis dans ton joiinial; 
inais ce qui a fait périr Socrate, ce ne sont poinl les 
phiisanteries d'ArislopIiane, qui ne tuaient personne, 
CO sont les calomnies d'Anitus et de Mélitus qui sou- 
ti-'naient que Socrate était Tauteur de Ia disette, parce 
qirayanl parló des dieux avec irrévérence dans ses 
diülogues, Minerve et Córès ne faisaient plus venir de 
heiirre et dVeufs au marclió. N'impulons donc pas 
Io crime de deux prôtres, de deux liypocrites et de 
(Iriix faux lónioins, à Ia liberté de Ia presse, qui nepeut 
jamais nuireet qui est bonne à tout. Gliarmante démo- 
cratieque celle d'Alliünes! Solon n'y passa pointpour 
un muscadin; il n'en fut pas moins régardé comme le 
modele dos lúgislateurs, et proclaraé par roracle 
le premier des sept sages, quoiquil ne fit aucune dif- 
flculle de confesser sou pencliant pour le vin, les 
foiiinics et Ia musique; etil a une possession de sa- 
gosse si bien élablie, qu'aujourd'hui encore on ne 
prononce son nom dans Ia Convention et aux Jaco- 
jiiiis, quo commo celui du plus grand législaieur. 
Combien cependant ont parmi nous une rêputation 
d'Aristocrales et de Sardanapales, qui n'ont pas publié 
iiiic seniblablo profcssion de foi! 

Et ce divin Socrate, un jour rencontrant Alcibiade 
sonibre ct rêveur, apparemment parce qu'il é(nit 
pii]ué d'uns leüre d'Aspasie ; (< Qu'avcz-vous, liii dit 
le p!us grave des Mentors? Auriez-vous perdu volre 
bouclier à Ia bataille? Avez-vous élé vaincu dans le 
cainp à Ia course ou à Ia salle d'armes! quelqu'un 
a-l-il mieux cbanté ou mieux joué de Ia lyre que vous 
à Ia table du général!» Ce trait peint les mocurs. 
Qiicls rõpublicains aimables! 

Pour ne parler que de leur liberté de Ia presse, Ia 
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grande renommée des ócolcs rt'Allièncs ne vienl que 
de leur libcrté de parler et d'écrire, de l indépen- 
dance du lycée de Ia juridiction de police. Oii lit dans 
]'lMStoire que le démagogue Sopliocle oyant voulu 
soumettre les jardins ou les écoles de pliilosopliie à 
1'inspeclion du Sénat, les professeurs feniièrent Ia 
classe, il n'y eul plus de maitres ni (]'écoliers, et les 
Athéniens condamnòrenl Torateur Sopliocle à une 
amende de 24,000 drachmes, pour sa inolion incon- 
sidérée. On ignorait dans les écoles |usqu'au nom de 
police. Cest celle indépendance qui valut à lYcoIe 
d'Athènessasupérioriló sur celle de líliodcs, de 31ilct, 
de Marseille, de Pergame et d'Alexan(lrie. O temps de 
Ia démocratie ! ô moeurs républicaines! oú êtes-vous? 

Toi-même, aujourdMiui que tu as pourtant 1'lion- 
neur d'ôtre représentant du peuple, et un peu plus 
qu'un honorable membre du parlemenl d'Angle- 
terre ; encore qu'il soit évident qiie jamais ni loi, ni 
personne, n'eút acceptó les fonclions de dópulé, à Ia 
cbarge d'ôtre infaillible et de ne jamais te Iromper 
dans tes opinions, t'est-il permis de te íromjier, 
méme dans une seule expressioa; et si un mot viont 
à fécbapper pour un autre, le mot de clémence pour 
celui de justice, quoiqu'au fond tu n'aies demaudé 
autre chose que Saint-Just, justice pour les palriotes 
détenus, que Ia Convention vient de décréter, ne 
\oilii-t il pas qu'aussitôt d'un coup de baguette Ilébert 
transforme ce mot de clémence en Forillamnie d'iine 
nouvelle faction, plus puissante, plus dangereuse, et 
<lont tu es le porte-étendard ! 

Et comment oserais-tu éci'irc et être auteur, quand 
Ia plupart n'osent êire lecleurs; que les Irois quarts 
de tes abonnés, à Ia nouvelle fausse ijue lu élais rayé 
des Jacobins, et au moindre bruit, coureut, comme 
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des lièvres et éperdus, cliez DesennceíTaccr leurs noms, 
de peur d'ôlre suspects d'ai'OiV lu. 

Aujourdliui que tu es membre de Ia Convention 
nationale, sois de bonne foi ; oserais-tu apostroplier 
aujourd'liui tel adjoint du ministre de Ia gucrre, le 
grand personnage Vincent, par exemple, aussi coura- 
geusement que lu faisais, il y a qualre ans, Necker et 
Bailly, Mirabeau, les Lametii et Lafayelte, quand tu 
n'étais que simple citoyen I 

Passe encore que, suivant le conseil de Pollion, tu 
n'écrives poiut conire (]ui peut proscrire; mais ose- 
rais-(u seulement parler de quiconque est eii crédif 
aux Cordelicrs! et, pour n'en prendre qu'un exemple, 
oserais-tu dire que ce Momoro, qui se donne pour un 
pairiote sans laclie, et avant le dôluge, ce liardi prési- 
denl qui, partout oü il occupa le fauteuil, au club et à 
sa section, jette d'une main témcraire un voile sur les 
droits de rhomme, et met les citoycns debout pour 
jeter par terre Ia Convention et Ia Rópublique; comme 
quoi ce môme Momoro, le libraire, en 1789, à qui tu 
t'es adressé pour ta France libre, retarda tant qu'il put 
Tómission de cet écrit qu'il avalt sans doute commu- 
niíjué à Ia police, ayant bien prévu Ia prodigieuse in- 
lluence qu'il allait avoir; comme quoi Momoro, qui 
s'iutitule Premier Imprimeur de Ia Liberte, s'obstinait 
à retenir prisounier dans sa boutique, comme suspect, 
cet écrit révolutionnaire dont Timpression était ache- 
vée dès le mois d'aoút; comme quoi, Ia Bastille prise, 
Momoro refusait encore de le publier; comme quoi Io 
14 juillet, à onze heures du soir, tu fus obligé de faire 
charivari à Ia porte de ce grand patriole et de le 
ruenacer de Ia lanterne le lendemain, s"il ne te ren- 
dait ton ouvrago que Ia police avait consigne cliez lui; 
comme quoi Momoro brava ta grande dénonciation, à 
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Touvcrlure des districts cl des sociélés, et que pour 
ravoir lon ouvrage, il tefallutun laissez-passer \)'àr écrit 
de Lafayelte qui venail d"ôlre nommé coramandant- 
génêral, et dont cet ordre fut un des premiers acles 
d'auloriléM Cet enlouisseur d'écrits palriotiques est 
aujourd'tiui un des plus ultra patriotes, elTarbUrede 
nos deslinées a'(íx Cordeliers, d'oü il te fait chasser, 
toi et Dufourny, aux acclamations. 

Encore si Ia loi était commune et égale pour lout 
le monde, si Ia liberlé de Ia presse avait les mêmes 
bornes pour teus les citoyens! Toi, quand tu as dit 
qu'Héberl avait reçu 120 mille livres de BouclioUe, 
tu as produit ses quiltances. Mais à Hél)erl, non-seu- 
lementil est permis de dire que tu es vendu à Pill cl 
íi Cobourg; que tu es dMntelligence avec Ia disette, et 
que c'est toi qui es Ia cause qu'il ne vient point de 
boeufs de Ia Vendée: mais, mais il lui est môme per- 
mis, à lui, à Vincent, à Momoro, de demander ouvci- 
tement et à Ia tribune une insurrection, et de crier 
aux armes contre Ia Convention. Certes, si Philip- 
pcaux, Bourdon de TOise, ou loi, aviez demande une 
insurrection contre Bouchotle ou Vincent, vous eus- 
siez été guillolinés dans les vingt-qualre lieures. Oii 
est dono ce niveau de Ia loi qui, dans une république, 
se promène également sur toutes têtes? 

CAMILLE DESMOULINS 

Je conviens que ceux qui crient si liaut contre Ia 
clômence doivent se trouver fort beureux que, dans 
celte occasion. Ia Convention ait usé de clémenco á 
leur égard. Beaucoup sont moris entre les Tuileries 
ct les Cliamps-Elysées, qui n'avaientpas parlé si au- 

1. Nous avoiis fail eonnattre ce démCIé de Camille avecTauleur 
<lu Trailéde Vimprimerie en lête de Ia France libre. 
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(lacieuscmcnt que cerlaines personnes à cette der- 
iiiòre séancc dcs Cordeliers, qui fera époque dans les 
annales de ranarcliie. Y a-l-il rien de criminei et 
d'altenlaloire à.la liberté, comnie co drap mortnaire 
fHie Momoro, daus sa présidence à Ia sertion ctaux 
Üordcliers, fail jeler sur Ia Déclaration des droifs; ce 
voilo noir, le drapeau rouge du club contre Ia Con- 
vcntion, Cl le signal du tocsin?Ou plutôt, quaiul 
c'esl sur les dúnonciations extravagantes d'Hébcrt que 
Paré est un second Roland; que moi, je suis vendii à 
Pitt et à Cobourg; que Robespierre est un liomme 
('gare, ou que Philippeaux est cause qu'il ne vient 
point de poulardes du Mans; quand c'est sur un pa- 
i cil rapport que ce voile noir est descendu religieu- 
sement sur Ia statue de ia Liberté par les mains purês 
(les Momoro, des Hébert, des Ronsin, des Brochet, 
Brichet, Ducroquet, ces Veslales en révolution?Y a- 
t-il rien de si ridicule, et les médecins soiit-ils aussi 
comiques avec leurs seringues dans Ia scène de BIo- 
lière, que les cordeliers avec leurs crêpes dans Ia der- 
nière séance ? 

Mais pour nous renfermer dans Ia question de Ia 
liberté de Ia presse, sans doute elle doil ôtre illimilée; 
sans doute les républiques ont pour base et fon- 
dement Ia liberté de Ia presse, non pas cette autre 
base que leur a donnée Montesquieu. Je penserai 
loujours, et je ne me lasse point de répéter, commc 
Loustalot, que, « si Ia liberté de Ia presse exislait 
« dans un pays oü le despotismo le plus absolu aurait 
« mis dans Ia même main tous les pouvoirs, elle seule 
« suffirait pour faire contre-poids;» je âuis môme 
persuadé que, cbez un peuple lecteur, Ia liberté ilíi- 
mitée d'écrire, dans aucun cas, méme en temps de 
révoluiion, ne pourrait ôlre funeste; par cette suule 

n. 2i 
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senlinelle, Ia république serait sufiisammcnl gardée 
conlre tous les vices, Loutes les friponneries, toutes les 
intrigues, toutes les ambitions; en un mot, je suis si 
fort de ton sentiment sur les bienfaits de cette liberlé, 
que j'adopte tous les príncipes en cette matiòre, comtiie 
Ia suite de ma profession de foi. 

Mais le peuple français en raasse n'est pas encore 
assez grand lecteur de journaux, surtout assez éclairé 
et instruit par les écoles primalresqui ne sont encore 
décrétées qu'en príncipe, pour discerner juste au pre- 
mier coup d'ceil entre Brlssot et Robesplerre. En- 
suite, je ne sais si Ia nature humaine comporte cetto 
perfeclion que supposerait Ia liberté indéílnie de par- 
ler et d'écrire. Je doute qu'en aucun pays, dans les 
républiques aussi bienque dans les monarcbies, ceux 
qui gouvernent aient jamais pu supposer cette liberté 
indéfinie. Âristopliane a mis sur Ia scène Cléon et — 
Alcibiade, mais je soupçonne que c'esl dans le temps 
qu'Alcibiade était dépopularisé et qu'il avait fait un 
31 mai contre Cléon, et cela ne prouve pas plus Ia 
supériorité de Ia démocratie grecque et Ia liberté in- 
délinie du tliéâtre d'Alhènes, que celle de notre théâ- 
tre serait proiivée aujourd'hui par une comédie con- 
tre les constituants ou contre lamunicipalité deBailly. 
Les Arcliontes d'Âthènes étaient pétris de Ia même 
pâte que nos magistrais et nos administrateurs de po- 
lice, et n'étaientpas plus d'humeur àsouffrir Ia comé- 
die d'Aristopbane, qu'aujourd'hui celle de Fabre d'E- 
glantine. La loi d'Antimachus à Athènes, contre les 
personnalités, de même que Ia loi des décemvirs con- 
tre les écrits, prouve que ceux qui ont eu Tautorité à 
Rome ou à Athènes n'étaient pas plus endurants que 
le Père Duchesne et Ronsin, et qu'on n'entend pas 
plus raillerie dans les monarchies que dans les répu- 
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bliquos. Je sais qiieles commontateiirs onlclitqu'Ar;s- 
tophane, dansUi guerre du Péloponèse, joua un |irin- 
cipal rôle dans Ia Republique, par scs comédies; 
quii ótait moins regardé comme un auteur propre à 
amuscr Ia iialioii que comme Io censeur du gouverne- 
:ient; Cl Ic citoyen Dacier )'appelle Farbitre de Ia 
alrie. Mais ce beau lemps des auteurs dura peii. 

i/écrivaillcur i\n(imaclius, aux dépens de qui Aris!o- 
pliane avait fait rii'e toute Ia ville d'Alliènes, profi- 
tant de Ia peur qu'avaient les trente tyrans d'une 
censure si libre et si mordanle, réussit enfin à fairc 
passer, sous eux, Ia loi contre les plaisanteries à la- 
quelle Périclès s'élait constammcnt opposé, quoiquo 
Arislopliane ne Feút pas épargtié lui-môme. Ilparvint ■ 
môme à donner à sa loi un effet rélroactif, et notre 
vieux et goulteus auteur fut très-beureux d'cn ctro 
quitte pour une amende. Les triumvirs eussent pu 
permettre à Cicéron, sexagénairc, de composer des 
Iraitôs de philosopbie à Tusculuiu, et comme quel- 
(]ues sénateurs, amis de Ia republique plulôt que 
républicains, et qui n'avaient pas le courage de se" 
percer de leur épée, comme Caton et Brutus, de re-. 
grelterla liberté, de cbercberdes ossements des vieux 
Romains, et de faire graver sur son cacbet un cliien 
sin- Ia proue d'un vaisseau, cbercbant son maitre; 
üKiis cncoreAntoine ne put lui pardonner sa fameuse 
riiilippique et son numero II du Ykux Cordelier. Tant 
ils élaieiit rares, méme à Rome et à Athònes, les 
lionimes qui, comme Périclès, assailli d'injures, au 
sorlir de Ia secüon, et reconduit cbez lui par un Père 
Diicbcsne qui ne cessait de lui crier que c'claitun 
viédase, un liomme vendu aux Lacédémorjicns,soienl ^ 
assez nuiilres d'eux-mêmes et assez tranquilles pour : 
dire froidement à ses domestiíiues : « Prenez un 
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llambeau et recondiiiscz le citoyen jusque clicz lui. » 
Quand Ia liberte indéfinie de Ia presse ne Irouve- 

rait pas de bornes presque insurmontables dans Ia 
vanité des gens en place ou en crédit, Ia saine poli- 
tlque seule commanderail au bon citoyen qui veut, 
non satisfaire ses ressentiments, mais sauver Ia pa- 
trie, de se limiter à lui-môme cette liberló d'écrire, 
et de ne point faire de trop larges piqúrcs à ramour- 
propre, ce ballon gonflé de vent, dit Voltaire, dont 
sont sorties Ia plupart des tempéles qui ont bouleversé 
les enipires et cbangé Ia forme des gouvernements. 
Cicéron, qui reproche à Caton d'avoir fait tani de mal 
k Ia répnblique par sa probilé intempestive, lui en fit 
bieii davantage par son óloquence encore pius h 
contre-temps, et par sa divine Pbilippique. On voit, 
par les bistoriens, que, dans Ia corruption génórale 
et dans le deuil de Rorae qui avait perdu, dans les 
guerres civiles, presque tout ce qui lui etait reslé 
d'bomuies verlueux, si Ton eút ménagé Marc-Antoine, 
plulôt alléré do volupté que de puissance, Ia repu- 
blique pouvait prolonger quelques années son exis- 
tence et trainer encore bien loin Ia maladie de sa 
décrópitude. Ânloine avait aboli le nom de dictateur 
api-ès Ia mort de César; il avait fait Ia paix avecles 
tyi anuicides. Tandis que le lâcbe Octave, qui s'élait 
caclió derriòrc les cbarrois pendant tout le temps de 
Ia balaille, vainqueur par le courage sublime d'An- 
toiiie, insultait làchement au cadavre de Brulus qui 
s'él:iil percé de son épée, Antoine rópandait des lar- 
iiios sur Io dernia- des Romains et le couvrait de 
SOM ai-mure : aussi les prisonniors, en abordani An- 
toine, Io saluaient dii nom (limparator, au lieu qii'ils 
n'iivaienl qiio des injures et du mópris pour ce lâcbe 
el cruel Octave. Mais le vieillard Cicéron avait fait 
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d'Antoine, par sa liarangue, un ennemi irréconci- 
liable de Ia republique et d'un gouvernemeni qui, par 
sa nature, était une si vive peinlure de ses viceb et 
de cette liberté illimitée d'6crirc. Cicéron, sentant 
bieti qu'il avait alióné Antoine sans retour, et comme 
tous les tiommes, exceplé les Calon si rares dans l'cs- 
pèce liumaine, qu'il avait sacrifié tout sans politique 
à son salut, plutôt qu'à celui de Ia patrie, se vit obligé 
de caresser Octave, pour l'opposer à Antoine, et de 
se faire ainsi un bouclier pire que Tépée. La popula- 
rité et Téloquence de Cicéron furent le pont sur le- 
que! Octave passa au commandement des armées, et, 
y etant arrivé, il rompit le pont. Cest ainsi que Tin- 
tempérance de Ia langue de Cicéron, et Ia liberté de 
Ia presse ruina les aíTaires de Ia république autant 
que Ia vertu de Caton. A Ia vérité, mon vieux Corde- 
lier, et pour Unir par un mot qui nous réconcllie un 
peu ensemble, et qui te prouve que si tu es un pessi- 
miste je ne suis pas un optimiste, j'avoue que, quand 
Ia vertu et Ia liberté de Ia presse deviennent intem- 
pestives, funestes à Ia liberté, Ia république, gardée 
par des vices, est comme une jeune filie dont Flion- 
neur n'est défendu que par Tambition et par Tintri- 
gue; on a bientôt corrompu Ia sentinelle. 

Non, mon vieux profès, je n'ai point changé de 
príncipes; je pense encore comme je récrivois dans 
un de mes premiers numéros. Le grand remède dela 
licence de Ia presse est dans Ia liberté de Lxpresse; 
c'est cette lanCe d'Achille qui guérit les plaies qu'elle 
a faites. La liberté politique n'a point de meilleur ar- 
senal que Ia presse. II y acetlediílérence ^ Tavantage 
de celtc espòce d'artillerie, que les morliers de d'Al- 
toii vomissent Ia mort aussi bicn que ccux de Van- 
dermcrsch. II n'en est pas de môme dans Ia guerrc 

24. 
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de récriture; il n'y a que rartilleric de Ia Iionne canso 
qui renverse tout ce qui se présente devant elle. Soii- 

? doyez chèrement tous les meilleurs artilleurs pour 
soulenir Ia mauvaise causo; promeUez riicrminc et Ia 
fourrure de sénateur à Mounier, à Lally, à Bergasse; 
ílniinez Iiuit cents fermes à J. F. Maury; faites Riva- 
i .1 capilaine des gardes; opposez-lcur le plus mince 
ccrivain, avec le bon droit, l'honime de bien eu fora 
plus que le plus grand vaurien. On a inondé Ia Franco 
de brocbures contre tous ceux qui Ia soutenaienl; le 
marquis de Favras colporlail dans les casei'nos les 
pampblels royallsles : qu'est-ce que tout cela a pro- 
duit? Au contraire, Marat se vante d'avoir fait mar- 
clier les Parisiens à Versailles, et je crois bien qu'il a 
une grande part à cetto célebre journée. No nous las- 
sons pointde le répéter, à riionneur derimprimorie; 
ce ne sont point les meilleurs généraux, mais la meil- 
leure cause qui triomphe dans les batailles qu'on livre 
aux ennemis de la liberté et de la pátrio. Mais, quol- 
que incontestables que soient ces príncipes, la liberto 
de parler ct d'écrire n'est pas un article de la hida- 
ration des Droits plus sacré que les autres qui, tons, 
sont subordonnés à la plus impôrieuse, la premicre 
des lois, le salut du pevple. La liberió d'aller et do 
venir est aussi un des articles de cette Dóclaration dos 
Droits; dira-t-on que les émigrés ont le droit d'aller 
i'L de venir, de sortir de la République et d'y rentror? 
La Uéclaration des Droits dit aussi que tous les lioninies 
naissent et meurent égaux; en conclura-t-on que la 
Republique ne doit point reconnaitre de ci-devani, et 
ne les pas traiter de suspects; que tous les citoyens 
sont égaux devant les comitês de súretó généralo : 
cela serait absurdo. II le serait également, si le gou- 
vernement révolutionnaire n'élaM pas le droit de ros- 
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Iroindre Ia libcrlé des biens, de Fopinion et de Ia 
presse, Ia Kherlé de crier : l^/Ve /e roí, ou aux armes, 
Cl rinsnrreciion contre Ia Conveiilion et Ia Répu- 
l)liqne. .Fai snriout doutó de Ia Ihéorie de moii ini- 
niéro 4 sur Ia libei'té indéílnie de Ia i)ressc, iiièine 
(Inns iin teinps de revohition, (piand j'ai vu Pliilon, 
<'Cllo tôle si bien orgaiiisée, si pleine de poliliqiie, de 
législalion et de connaissance des mesiires, exiger 
poiir premièro condition (en son Traité des loü, li- 
vre IV) (|ue, dans Ia ville pour laqiielle il se propose 
de iaire des lois, il y ait un tyran (ce qui est bien autre 
chose qu'un Comitê de salut public et de súrelé géné- 
raie), el qu'il faiit aux ciloyens un gouvernemont préli- 
minaire pour parvenir à les rendre lieureux et libres. 

Mais, quand niôme le gouvernement révolulion- 
naire, par sa nature, çlrconscriraii aux ciloyens Ia 
liberló de Ia presse, Ia saine polilique suíTirait pour 
délerminer un palriote à se limiter à lui-môme cetle 
liberlé. Je n'avais pas besoin de cliercher si loin 
1'excmple de Cicóroh, que je citais il n'y a qu'un mo- 
ment. Quelle preuve pius forte de Ia nécessitó de s'in- 
terdire quelquefois Ia vérité el d'ajourner Ia liberté i 
de Ia presse, que celle qu'ofTre en ce moment notre ;f 
situalion polilique I i 

II y a tanlüt trois mois que Robespierre a dit qu'il '' 
y avait des hommes patriotiquenient contre-révolu- ■ 
tionnaires; de mênie tous nos vétérans jacobins, vé- 
nérables par leurs médaillons et leurs cicalrices, tous 
les meillenrs ciloyens, Roucher, Sauveur, Ralíron,' 
Rhull, Julicn de Ia Drôme, Jean Bon Saint-André, 
Rohert Lindet, Cbarlier, Bróard, Danton, Lcgendre, 
Tluiriot, Güffroy, Duquesnoy, Milliaud, Bourbon de 
rOise, Fréron, Drouet, Diibois-Crancé, Simon, Le 
Cointre de Versaiiles, Merlin de Tbionville, Ysabeau, 

4 
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Tallien, Poullelier, Rovère, Perrin, Calós, Musset, 
les deux Lacroix, et môme Billaud-Yarennes, Baròre, 
Jay de Sainte-Foix, Saint-Just, C. Duval, Collot- 
dTícrbois, quoique ceux-ci aient été les derniers à cn 
convenir; j'aurais à nommer presque toute Ia sainto 
moníagne, si je voulais faire un appel gónóral : tons, 
et cela me serait facile à monlrer, les journaux à Ia 
main, tous ont dit, soit aux Jacobins, soit à Ia Con- 
veiilioii. Ia méme chose en d'autres lermes que Maiire, 
il y a froís mois, « qu'il s'était élevé des sociétés po- 
« pulaires de patriotes crus conime des cliampignons, 
« dont le système ultra-révolutionnaire élait très- 

« propre à faire reculer Ia révolution.» 
Charmé de voir tant de mes collègues recomman- 

dables rencontrer Tidée qui s'était fourrée dans ma 
I6le depuis plus d'un an, que si Tespoir de Ia contre- 
révolulion n'était pas une chimère et une manie, ce 
nc serait que par Texagération que Pitt et Cobourg 
pourraient faire ce qu'ils avaient si vainement teiité 
depuis quatre ans par lemodérantisme, à Ia première 
levée de boucliers, il y a trois mois. En voyant quel- 
qiies-uns de mes collègues, que j'estime le plus, des 
patriotes illustres se remettre en bataille contre Far- 
mée royale du dedans, et aller au-devant de sa se-, 
conde ligue des ultrà, qui venait au sccours de Ia 
première ligue des feuillants ou des modérés, comme 
j'avais toujours été sur le môme plan, et de toutes 
les parties, je voulus étre encore d'une si belle expe- 
dition. 

Je voyais que cette révolution que Pitt n'avait pu 
faire depuis quatre ans, avec tant de gens d'esprit, il 
Tentreprenait aujourd'hui par Tignorance, avec les 
Bouchotte, les Vincent et les Hébert. 

Je voyais un système suivi de diffamaíion conlro 
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lous les vieux patrioles, tous les républicains les plus 
éprouvós; pas un conimissaire de Ia Convenlioii, 
presque pas un montagnard, qui ne fút calomnié daris 
les feuilles du l'ère Duchesne. LMmaginalion des noii- 
veaux conspiraleurs ne s'était pas inise en frais pour 
inventar un plan de conlre-révolulion : au preniier 
jour, Ronsin serait venu à Ia Convention, connne 
Cromwell au parlement, à Ia tôle d'une poignée de 
ses fiers rouges, el, répétant les propos du Père Du- 
chesnc, nous aurait dòbitó absolument le même dis- 
cours que le protecteur : « Vous êles des    
des viédases, des gourgandines, des sardanapales, 
des fripons qui buvez le sang du pauvre peuple, qui 
avez des gens à gages, pendant que le pauvre peuple 
est alTamé, etc., etc.» 

Je voyais que les héberlistes étaient évidemment 
en coalilion au moins indirecle avec Pitt, puisque 
Pitt ilrait sa principale force des feuilles du journal 
d'IIébert, et n'avait besoin que de faire faire certaines 
motions insensées, el, de réiinprimer les feuilles du 
Père Duchesne^ pour terrasser le parli de ropposition, 
et former le penple à tous ceux qui, dans les trois 
royauuies, faisaient des voeux pour une révolutiou, 
en montrant le délire de ces feuilles, en répólant ce 
discours aux Ânglais : « Seriez-vous maintenant ja- 
loux de cette liberté des Français; aimeriez-vous ccf.e 
déesse altéróe de sang, dont le grand-prêtre Hébort, 
Jlomoro et leurs pareils, osent deniander que le temple 
se construise, comme celui du Mexique, des ossements 
de trois millions de cltoyens, et disent sans cesse aux 
Jacobins, íi Ia coinmuno, aux Cordeliers, ce que di- 
saient les prêires espagnols à Montézume : Zes dkux 
ont soif.... ? » 



230 CEÜVRES DE CAMILLE DESMOUI,IN'S. 

SUITE DE MON CREDO POLITIQUE. 

Jc crois que Ia libcrté c'est Ia. justice, et ciu'à ses 
;,eiix les faules sonl personnelles. Je crois qu'elle ne 
lirmisnil point sur le fils innocent le crime du père; 

iic demande poinl, comme le procureur de Ia 
coinmnne, le Père Ducliesne, dans un certaiii iiuméro, 
i|a'oii ógorge les enfanis de Capet; car si Ia politique 
a pn conimander qiielquefois aux tyrans d'égorger jus- 
(iu'au dernier rejeton de Ia race d'im autro despote, je 
crois que Ia politique des peuples libres, des pouples 
souverains, c'est Tóquitô; et, en supposant que cette 
idée, yraie en général, soit fausse en ccrtains cas, et 
puisse recevoir des exceptions, du moins on m'a- 
vouera que, quand Ia raison d'Élal commande ccs 
sortes de meurtres, c'est secròtement qu'elle en a 
donné Tordre, et jamais Néron n'a bravé Ia piidenr 
jusqu'à faire colporter et crier dans les rues Tarrét 
de mort de Britannicus et un décret d'empoisonne- 
ment. Quoi! c'est un crime d'avilir les pouvoirs con- 
stitués d'une nation et ce n'en serait pas un d'avilir 
ainsi Ia nation elle-mâme, de dilTamer le peuple fran- 
çais en lui faisant mettre ainsi Ia main dans le sang 
innocent à Ia face de l'univers. 

Je crois que Ia liberté, c'est Fliumanité: ainsi, je 
crois que Ia liberté n'interdit point aux époux, aiix 
iiières, aux enfants des détenus ou suspecls de voir 
leurs pères ou leurs maris, ou leurs fils en prison ; je 
crois que Ia liberté ne condamne poinl Ia mère de 
IJarnave à frapper en vain pendant liuit jours à Ia 
porte de Ia Conciergerie pour parler à son lils, et 
lorsque cette femme malheureuse a fait cent iieues 
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malgré son grand âge, à ôtre oLligée, pour le voir cn- 
core une fois, à se Irouver sur le chemin de Téclia- 

Ifaud. Je crois que Ia prison est invenlée non pour 
punir le coupable, mais pour le tenir sous Ia maiii 
des juges. Je crois que Ia liberté ne confond point ia 
femme ou Ia mère du coupable avec le coupable lui- 
môme, car Néron ne meltait point Senòque au secret, 
il ne le sóparait point de sa chère Pauline, et quand 
11 apprenaii que celte femme verlueuse s'élait ouvcrle 
les veines avec son mari, il faisait partir en poste son 
niòdecin pour iui prodiguèr le secours de Fart et Ia 
rappeler à Ia vie. Et c'était Néron ! 

Je crois que Ia liberté ne défend point aux prison- 
niers de se nourrir avec leur argent comme ils Ten- 
tendent, et de dépenser plus de 20 sous par jour; car 
Tibòre laissait aux prisonniers toutes les commodités 
de Ia vie, quibus vita conceditur, disait-il, us vitai vsas 
concedi debet; et ceux que nous appelons avec raison 
nos lyrans payaient cependant 12 francs et jusqu':i 
2o francs, par jour, pour nourrir ceux de leurs sujets 
qu'ils faisaient embastiller comme suspects, et jamais 
Cornmode, Héliogabale, Caligula n'ont imagine, 
comme les Comitês révolutionnaires, d'exiger des ci- 
toyens le loyer de leur prison et de leur faire payer, 
comme à mon beau-père 12 francs par jour, les six 
pieds qu'on lui donne pour lit. 

Je crois que Ia liberló ne requiert point que le ca- 
davre d'un condamné suicidé soit décapilé; car Ti- 
bòre disait : « Ceux des condamnés qui auront le 
« courage de se tuer, leur succession ne sera point 
« confisquée et restera à leur famille, sorte de remer- 
« ciment que je leur fais pour m'avoir épargné Ia 
« douleur de les envoyer au supplice.» Et c'étail Ti- 
bère 1 
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Je croisque Ia libcrió est magnaninic; olle nMiistillo 
poitil au coupuble condamiié jus(iu'aiix pieds do Tó- 
elialaml cl après l'exécution, car lu iiiorl éteiiit le 
ci'iiii(!; car Maral, que les patriolos onl pris poiir leur 
iiioclòlc et regardó comnie Ia ligne ilc niodéraliori oii- 
Irc iMi\ Cl les exageres, Marat, qui avail lant poursuivi 
Neckci', s'abslinl do parler de lui du nioraeiU (piMl no 
lul pi lis en place et ilangereux, el il disait: « Nccker 
csl inorl, laissons on paix sa cendrc. » Ce soiU les 
peuples sauvages, les anlropopliages ol les caiinibales 
qui daiisent autour du biicher. Tibòre et Charles IX 
allaieiit bien voir le corps d'uii ennemi niort; mais 
au moins ils ne faisaienl pas trophée de son cadavre; 
ils no faisaienl poinl le lendeniaiii cos plaisanterios 
dégoútanles d'un magislrat du pcupie, d'llébcrt : 
Enfin j'ai m le rasoir national séparer Ia tête pelée de 
de Custines de son dos rond. 

Je ne crois pas plus qu'un autre au rópublicanisme 
Cl à Ia fidélilé de Cuslines; mais, je Favcue, il m'cst 
arrivó de douter si racliarnement exiraordinairo et 
presque féroce avec lequel certainos personnes Font 
poursuivi n'était pas coraniandé par Pill, el no venail 
pas, non de ce que Cuslines avail tralii, niais de 
ce qiTil n'avail pas assez Irahi; de ce (jue le siége 
do Mayence avail coúlé 32 mille liommes el celiii 
de VMÍenciennes 23 mille aux ennemis; en sorte qu'il 
cüi siifíi de sept à liuit Irabisons pareillos pour ense- 
velir dans leurs trancbées les arrnées combinécs des 
despotes. Qu'on relise Ia suite des num('íros d'llébert 
el 011 se convaincra qu'il n'a pas lenu à lui de rame- 
nerune nalion, aujourd'liui le peiiple français, à ce 
temps oú sa populace, ses aieux, délerraieiit àSaint- 
Euslache le cadavre de Concini, pour sVn dispuler 
les lambeaux, les faire rólir el les manger; il n'a pas 
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Icnu de môme à Hébert, en ce point comme on voit 
bien différent de Maral, que le peuple ne se dispiUât 
les lambeaux d'une muUilude de cadavres. Je crois 
que les grandes joies du Père Duchesne en oni causó 
souvent de bien plus grandes à Pilt et à Calonne ; 
commo, par exemple, lorsqu'il se permit d'écrire de 
Ia lermelure des églises et de Ia dóprôlrisalion, et de 
l e que des villageois fanaliquement proslernés, il y a 
un an, devanl un innocent, pendu pour ses opinions, 
(luVils appelaienl le bon Dleu, aujourd'liui Farquebu- 
saient et le liraient à Toie comme s'il eútété coupable 
de leurs adorations. Je crois que plus d'une fois, quand 
le Pòre Duchesne était bougrement en colère, Pitt et 
Calonne Tétaient bien plus pour le même sujet, commo 
lorsque Hébert se mangeait íe sang à Ia leclure du 
Vieux Cordelier, Tami du bon sens et des bommes, et 
qui s'eíIorçait de faire aimer Ia République; comme 
lorsque Hóbert voulait que Ton trailàt Rouen comme 
L>'on, proscrivait tous les généraux, banquiers, les 
^dns de lois, les riches, les boutiquiers', ne faisait 
grâce à aucun des six corps et mettait à Ia fenôtre 
jusqu'au dernier des brissotins; comme le dôputé 
Montaut interprétait le soir aux Jacobins ce que le 
Père Duchesne avait enlendu le matin dans sa feuille. 
Comme il déterminait, par un exemple, Ia latitude de 
ce mot de Brissotins, en expliquant ce qu'il signiflait 
par rapport aux députôs. lorsqu'il disait en ma pré- 
sence et devanl plus de mille personnes: « II y avait 
« dans Ia Convention une grande bande de voleurs: 
« 21 ont póri, mais n'y avait-il de coupable que ces 21 ? 
a Parmi ces 21 il y avait aussi 5 à 6 imbéciles, et ce 
í serait nous condamner nous-méme que de ne pas 
M prononcer le môme jugement contre les 75. Que 
«I dis-je 75! ceux-lã sont des brissotins qui ont opiné 

II. 25 
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(I dans le sens tles brissolins, et d'apms les appels 
« nomitiaux il y en avait 4 à SOO. » 

Je crois que c'est Fadroite politique do Pitl, c'est- 
à-dire dii parti deCoblentz, du parü de Tótranger, du 
parti antirépublicain, qu'on est convenu assez géné- 
ralement de désigner sous le nom de Pitt; je crois que 
c'est Tadroite politique de ce parti qui, se parant d'un 
beau zèle pour Ia régénération des moeurs, sous Té- 
charpe d'Ânaxagoras, fermait les maisons de Ia dé- 
bauche en même temps que celles de Ia religiori, non 
par un esprit de pbilosophie qui, comme Piaion, to- 
lère également le prédicateur et Ia courlisanne, les 
mystères d'Eleusis et ceux de Ia bonne déesse, qui 
regarde également en pitié Madeleine dans ses deux 
états à sacroisée ou dans le confessionnal; mais pour 
multiplier les ennemis de Ia Révolution, pour remuer 
Ia boue de Paris et soulever contre Ia Rópublique les 
libertins et les dévots. 

Cest ainsi qu'une fausse politique ôlait à Ia fois au 
gouvernement deux de ses plus grands ressorts, Ia 
religion et le relâcbement des moeurs. 

Le levier du législateur est Ia religion. Voyez Ia fa- 
meuse ordonnance de Cromwell sur le dimanclie : 
irois sermons ce jour-là, le premier avant le lever du 
soleil, pour les domestiques. Marcliés, cabarets, aca- 
démies de jeux fermés. Ge jour-lá, quiconque sepro- 
menait pendant le service divin jeté en prison ou 
condamné à Tamende. Défense de voyager ce joui-là. 
Les festins, Ia comédie, Ia cliasse. Ia danse, défendus 
ce jour-là à peine de punition corporelle. Cest que 
dans ce siècle FAngleterre était encore towte trempée 
du déluge des nouvelles opinions religieuses, c'est 
que le John Buli était presbytérien et janséniste; et 
si Tart du philosophe est de dirigcr Topinion, Tart 
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de Tambitieux est de Ia suivre et de se mettre dans Ic 
courant. 

L'esprit pliilosophique au contraire a-t-il le dessiis? 
L'égoísme, seul mobile des actions Immainos dnns 
tous les syslcmes, tourne-t-il loutes ses spéculalions 
du còló de ce monde plutôt que vers le sein d'AI)ra- 
ham? Eli un mol, Ia génóralion se corroiiipt-ello? 
Alors Ia politique, dont leseul but est degouvenier, no 
manque pas de prendre le vent, de se falre inoliniste, 
et de donner encorc des rames etdes voiles à ropinion. 

Cest ainsi que Mazarin et Charles II, voyant les 
têtes rondes el Ia réíonne aux clieveux plats passer de 
mode, làcliòreiil encore plus celle brlde de Ia morale, 
et obtinrent du relãchement des mocurs le méme ré- 
sultat (jue Cromwell de Ia religion, pour Ia tranqull- 
litó de leur tyrannie. 

Je crois aussi que Pitt dut avoir au moins une aussi 
grande joie, et sen donner des piles autant que le père 
Ducliesne, le jour qu'il apprit que, comme des enfants 
tombes par lerre qui ballent le pavé, on nous faisail 
déployer Ia vengeance nationale contre des murailles 
et décrétor ranóanlisscment de Ia ville de Lyori. 
Cbose óirangc! tel était Tégarement des meilleurs 
patrioíes, qu'au sujet de cet ordre de raser Lyon, 
mesure qui allail combler de joie TAngleterre et aussi 
funeste au commerce de France que Ia prise de Tou- 
lon, Coutbon qui est pourtant un excellent ciloyen et 
un homme de sens, commençait ainsi une de ses let- 
tres inséróe au Dalletin: « Citoyens collègues, nous 
a vous avions prévenus dans toutes vos mesures; 
« mais comment se fait-il que Ia plus sage nous ait 
« échappé, celle de détruire Ia ville jusque dans ses 
« fondements. » 

Quel esprit de vertige s'était donc emparó de nos 

f 
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meüleures tôtes, quand Collot-trilerbois noiis ócrivait 
uti mois après ; « On a cléjà osé provoriucr riiidiil- 
« gence pour un individu, on Ia provo(iuera bicnlôl 
« pour toute une ville. On n'a pas cncorc osé jus- 
« qu'ici demander le rapport de votrc décrot sur 
« ranéanlissement de Ia ville de Lyon, mais on ifa 
« presquo rien fait jusqu'ici pour Texecutcr, Ics dó- 
« molitions sont trop lenles; il faut des moycns pliis 
« rapides à i'impatience républicaine. A Ia placc du 
« inarteau qui dómolit pierre à pierre, ne poiirrail-on 
« pas employer Ia poudre pour faire saulcr les rues 
« en masse. » Est-ce le bon pôre Gérard qui pai-le 
ainsi, et quelle est cettc impatience de Londres et 
d'Amsterdam, de voir détruire par nos mains une 
ville rivale, Ia plus commerçante, Ia plus ancienne ct 
Yaieule de nos cilés? Que d'elTorts faisaient les plus 
grands ministres des Grecs pour approclier leur ville 
de Tétat florissant de Lyon aujourd'hui: « Lesélran- 
« gers, dit Ia loi de Solon, qui viendront se flxer á 
« Atbònes avec loute leur famille pour y établir un 
« mélier ou une fabrique, seront dòscet inslantéievós 
« à Ia dignité de citoyens. » Cétait pour aUirer Ia 
mullitude dans un endroit et y faire nailre le com- 
merce-que les Grecs instituaient des courses de che- 
vaux et de cbars, proposaient des couronnes aux 
atblètes, aux musidens, aux poetes, aux peintres, 
aux acteurs et même aux prêtresses de Vénus qu';ls 
appelaient lesconservatnces des villes, lorsqu'elles n'cn 
étaient pas devenues le plus grand ílóau, comrae dc- 
puis Clirislopbe Colomb, en Europe, oii on peut dire 
qu'elles exercent une profession inconnue à lanti- 
quité: le mótier de Ia peste. De môme on vit bien à 
Rome les dictateurs conlisqiiei- les villes les plus con- 
sidôrables d'Itaiie, quils vendaient là Tencan auprollt 
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de leurs soldats, commc Sylla, Florence, et Oclave, 
Mantouc et Crémonc, mais ils ne Ics rasaicnt pas; s'il 
leur arrive de réduire Pérousc et Nursie en ccndres, 
du moins Ia rapidité des llamraes ôtait à leur colèrc 
Todieux d'une si longue durée que cellc de Collot 
conlre Lyon. Quand on lit le rapport de Barère sur 
ceprojet de décret et l'entliousiasme donl ia Ijcautó de 
cellempsure avait saisi lerapporteurduComitédu salut 
public, on croit entendre N. s'écríer, dans Voitaire : 

Bàtir cst beau, mais dctruire cst sublime! 

Cest encore sur Ia motion de Barère que Ia Gon- 
vention a rcndu contre elle-môme cc dócret, le pius 
inconcevable qu'aucun sénat ait jamais rendu,ce dé- 
cret vraiment suicide, qui permet quun de ses mem- 
bres investi de Ia confiance de 30,000 citoyens dont 11 
est Torateur, et qu'il représente dans TAssemblóe na- 
tionale, soit conduil en prison sans avoir été entenda, 
surle simple ordre de deux comitós, et d'apròs cette 
belle raison qu'on n'avait point entendu ies Brisso- 
tins. En vain Danton a íait sentir Ia dilTérence : qu'il 
s'agissait alors d'une conspiration manifeste, et dont 
aujourd'hui on trouve môme Taveu dans les discours 
des deux partis, à Ia rentrée du parlement d'Angle- 
terre; qu'il y avait six mois que Ia Convention en- 
tendait les accusús tous les jours, et sur le fond même 
de Ia question; que nous étions tous témoins de leur 
fédóralisme; qu'en matière de conspiration, c'élait 
une nécessitóde s'assurerà Tinstant de Ia personne des 
conspirateurs; mais que, sur une accusation de faux 
matériel et de võnalité, il n'élait pas besoin de fouler 
auxpieds lesprinclpes et qu'il n'y avait aucua inconvé- 
nient à entendre d'Églantine; que les Brissotins eux- 
mômes, dans leur plus violent accòs de délire, avaient 

2o. 
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respecté dans Maral le caractère de représenlanl du 
peuple, et Tavaient laissé parler deux heures el tanl 
qu'il avait voulu avant de Tenvoyer à TAblaje. Au 
milieu de ces raisons décisives, Danton a élé liué par 
ses collègues. Danlon prétend qu'il élait sur un mau- 
vais terrain. II n'en est pas moins évident que ce dc- 
cret est du plus dangereux exemple; lui seul, il rédui- 
i\iit bientôt TAssemblée nationale à Ia condiüon 
servile d'un parleinent dont on embasüllait les niem- 
bres qui refusaient d'enregistrer les projels de lois, si 
les membres des comitês étaient ambitieux et man- 
quaient de républicanisme. 

Déjà le Comitê nomme à toutes les places et jus- 
qu'aux comilés de Ia Convention, jusqu'aux com- 
missaires qu'il envoie dans les départements et aux 
armées. II a dans ses mains un dps plus grands res- 
sorls de Ia politique, Tespérance, par laquelle le gou- 
vernement attire à lui toutes les ambitions, tous les 
intérêts. Que lui manque-t-il pour maitriser ou plulôt 
pour anéantir Ia Convention et exercer Ia plénitude 
du décemvirat, si ceux des députés qu'il ne peut atli- 
rer dans son anticbambre en faisant luire à leu rs 
yeux le panaclie tricolore, récompense de leurs sou- 
plesses et de leurs adulations, il peut les contenir par 
ia crainte de les envoyer au Luxembourg, dans le cas 
oú ils viendraient à déplaire ? Y a-t-il beaucoup de 
députés, ya-t-ilbeaucoup d'hommeslout à faitinacccs- 
sibles à Tespérance et à Ia crainte? Dans Ia républiqiie 
méme, rhistoire ne corapte pas un Caton sur plus 
d'un million d'hommes. Pour que Ia liberté pút se 
maintenir à côté d'un pouvoir si exorbitant, il fau- 
drait que tous les citoyens fussent des Catons, il fau- 
drait que Ia vertu fút le seul mobile du gouvernement. 
Mais si Ia vertu était le seul ressort du gouvernement, 
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si vous supposez tous Ics hommes vertueux, Ia forme 
du gouvernement est indiffórente et tous sont égale-; 
nient bons. Pourquoi donc y a-t-il des gouvernements 
détestables et d'autres qui sont bons ? Pourquoi 
avons-nous en horreur Ia monarchie et cliérissons- 
nous Ia republique? Cest qu'on suppose avec raison 
que les bommes n'ótant pas tous également vertueux, 
il faut que Ia bontó du gouvernement supplée à Ia 
vertu, et queTexcelIence de Ia republique consiste en 
cela précisément, qu'elle supplée à Ia vertu. 

Je crois encore ce que je disais dans mon numéro 3, 
des (lévolutions de Drabant, mallieur aux róis qui vou- 
draient asservir un peuple insurgé^ La France nefut 
jamais si redoutable que dans Ia guerre civile. Que 
TEurope entière se ligue et je m'écrierai avec Isaac : 
Venez, Âssyriens,etvous serez vaincuslVenez, Medes, 
et vous serez vaincus! Venez, tous les peufües, et vous 
serez vaincus ! J'ai toujours compté sur Ténergie na- 
tionale et sur Timpétuosité française doublée par Ia 
Révolution, et non sur Ia tactique et Tliabileté des 
généraux. Parmi les sottises qu'Hébert fait débiter, 
apparemment pour me mettre au pas, il n'est point de 
propos plus ridicule que celui qu'il m'a prôté à Ia tri- 
bune des Jacobins, en me faisant dire que, si j'étais 
allé diner chez Dillon, c'6tait pour rempôcher d'étre 
un prince Eugène et de gagner contre nous des ba- 
taiíles de Malplaquet et de Ramillies. Je n'en persiste 
pas moins à croire que si nous avions eu à Ia tôte de 
nos armées des généraux patriotes qui eussent les 
cõnnaissances militaires de Dillon, Ia bravoure du 
républicain français guidée par Tliabileté des ofíi- 
ciers eút déjà pénétré jusqua Madrid et jusqu'aux 
bouches du Illiin. 

1. Nous avons dté cepassage. {Voy. plus liaut.) 
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Je n'en persiste pas moins à croire que j'ai eu rai- 
son de pressentir les plus funestes impérities de Ia 
Vendée, lorsque j'entendis, il y a dix mois, aux Jaco- 
bins, un tonnerre d'applaudissements ébranler Ia saile 
à ces mols d'H  que nous avions en France 
troU millions de généraux, et que lous les soldals 
sont également propres à commander à leur tour et 
par l'ancienneté de médaillon. Comment peut-on mé- 
connaitre à ce point les avantages de Ia science mili- 
taire et du génie? Je suis obligó d'user de rrdile et 
de répéterdans mon credo ce que j'ai dit mainte fois, 
parce qu'il n'estpas ici question de me laire une rópu- 
tation d'auteur, mais de défendre celle de patriote, 
d'imposer à mes concitoyenset de leur divulguermes 
dogmes politiques, et de soumettre au jugement 
des contemporains et de Ia postéritó Ia profcssion 
de foi du Vieux Cordelier, afm qu'on soit en état 
de juger, non ma réputation d'auteur, mais celle 
de pairiole; ou plulôt il n'est pas ici question ni de 
moi, ni de ma réputation, mais d'imposer les dogmes 
de Ia saine politique et d'inculquer à mes concitoyens 
des principes dont un État ne peut pas s'écartcr im- 
punément. Par exemple, il est certain, comme je Tai 
dit, que Ia guerre est un art, oú, comme dans lous les 
autres, on ne se perfectionne qu'à Ia longue; il ne 
s'est encore trouvé que deux généraux, Luculius et 
Spinola, qu'un génie exiraordinaire ait dispenses de 
cette règle, et quoique tous les jours des ofílciers 
prennent hardiment le commandement d'arinécsde 
40 mille bommes, Turenne, qui était un si grand 
capitaine, ne concevait pas comment un général pou- 
vait se charger de conduire plus de 33 mille hommes; 
et en effet, c'est avec une armée toujours inférieure 
qu'il marchait cbaque jour à une nouvelle victoire. 
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Si riiabilclô est nôcessaire dans le médecin qui a 
entre ses mains Ia vie d'un seul liomme, et si son iirt 
estle prcmicr par Fimportance de son objet, combien 
l'art mililaire doit 6trc au-dessus et combien il est 
absurde de ne compter pour rien Tignorance dans un 
gênénil, qui, par im ordre sage ou inconsidôrô, dis- 
pose de Ia vie de 10 mille bommes qu'il peut pcrdre 
ou sauver. J'ai entendu Merlin de M et "NVestor- 
man, le Vendóen, et beaucoup d'autres Iroiipiers qu'il 
n'est pas permis de soupçonner ni de partialité, ni 
d'incivisnie, dire que le grand tort de Philippeaiix, 
dans sa fameuse dénoncialion, était d'avoir imputo à 
traliison ce qu'il devait meltre sur le compte de Tini- 
péritie et n'attribiier qu'à ce syslòme accrédilé et 
prôcbó par les bureaux de Ia guerro que tous les pa- 
renls des commis et les frères des actrices avec qui ils 
coucbaient étaient aussi bons que Viliars pour cou- 
vrir nos frontiôres. Cétait bien là le renversemeut do 
toutes les idées presque innées à force d'ôtre ancien- 
nes; car il y a pius de Irois mille ans que le vieux 
Cambysc adressait ces paroles à son fds Cyrus, si on 
en croit Xénoplion, dans Ia dernière instruction qu'il 
lui donnait en lui disant adieu, et lorsque le jeune 
homme avait déj^ fait sonner le tocsin pour courir 
avec Ia cavalerie au secours de son beau père Cyaxare : 
« Mon fils, il n'est pas permis de demander aux dieux 
« le prix de Tart, quand on n'a jamais manié un art, 
« ni de conduire un vaisseau dans le port, quand on 
« est ignorant de Ia mer, ni de n'ôtre point vaincu 
(I quand on n'a pas pourvu à Ia défcnse » 

1. CamUle n'a pas fini sa profession de foi, il se disposail à Ia 
conlinuer dans le tmilièiiie miméro du Vieux Corde/ier dont nous 
n'a\ons que des fragmenis, et dans tes numéros suivanls. 
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N" VIII 

FRAGMENT » 

EÉniGÉ PAR CAMILLE DESMOÜLINS, DANS SA PBISOU 
Ptl I.UXEMBOÜRG, ET NON PÜBLIÉ ALORS 

VoTis soQYient-il, citoyens et frères, que les tyrans 
de Ia féodalilé personnifiaient le peuple aujourd'hui 
souverain sous le nom de Jacques Bonliomme? Eh 
bien! s'il m'était permis d'user de cette dénomination 
presque insultanle, je vous dirais aujourd'hui : Jac- 
ques Bonhomme, sais-tu oíi tu vas, ce que tu fais, 
pour qui tu travailles? Es-tu súr que ceux sur qui 
maintenant tu tiens les yeux ouverls ont réellement 
rintention d'achever, de compléter Toeuvre de Ia 
liberté? Et cette licenceque je me donnerais ne serait 
pas sans exemple dans Ia République, car le sans- 
culotte Aristophane parlait alnsi jadis au peuple d'A- 
tliènes; il lui disait Ia vérité et le laissait faire. Le 
sénat, les Jacobins et les Gordeliers lui en savaient gré. 

1. Le Credo politique que Ton vient de lire, et le fragment du 
n» Vlll, furent retranchés par Desenne dans rédilion originale, et 
n'oiit été publiés, nous l'avons dit, qu'en 1834 par M. Matton. 
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Avoiis-nous encore de vrais Gordelicrs, des sans- 
culolles et désinléressés? N'avons-nous pas plus de 
masques que de visages à Fordre du jour? et si je les 
arrachais, ces masques troinpeurs, peuple, que di- 
rais-tu? me défendrais-lu? J'ignore si tu le ferais, 
mais je sais qu'il en serait Lesoin, et celte seule cir- 
constance devrait monlrer le danger et t'en faire con- 
naitre I'étendue. J'ai commencé par parler d'Athòncs, 
j'y reviens encore. La renommée de Solon est en lion- 
neur : ce fut lui qui donna des lois íi cette Republique 
florissante, ce ne fut pas lui qui les exécula; on eut 
mêine tort d'en charger son parent, celte seule cir- 
constance donna trop de crédil à son noni. La coii- 
fiance des sans-culottes alia jusqu'à fournir à Pisis- 
trale le pouvoir de les asservir en maitre : ce fut un 
crime de lèse-majesté que d'avoir conspirò contre sa 
vie, et dès lors il fut tout à fait un tyran. II en sei'a 
ainsi toutes les fois que conspirer contre un homme. 
ce scra conspirer contre Ia République; toules les fois 
que le peuple sera represente par des citoyens con- 
naissant assez peu leur missiou pour s'allaciioi' aux 
docli'ines, à Ia réputation d'un seul individu, quelque 
bon sans-culotte qu'il leur paraisse  

Libres! vous voulez Têtre : soyez-le donc tout à 
fait; ne vous contentez pas d"une liberte d'un mo- 
ment, cliercbez aussi quelks sera volre liberté dans 
Favenir. Yous avez cbassó votre Tarquin, vous avez 
fait plus: son suppiice a effrayé tous les róis, ces pré- 
tendus maitresdu monde qui n'en sont que les tyrans 
et les spoliateurs. Mais pourquoi le pouvoir de Urutus 
dure-t-il plus d'une année? Pourquoi pendant trois 
jours entiersun homme, deux liommes, trois liommes 
peuvenl-ils disiribuer des grades, des faveurs et des 
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gràces? Pourquoi cst-ce íi cux qu'on en doit Ia con- 
servation et non à Ia République? 

Rome voulut dix législaleurs: ils pensaient n'élre 
61 us que pour un lenips, ils restèrent bons sans- 
culottes; une première prolongation leur donna Fes- 
poir d'unesouveraineté durable, ilsdevinrent tyrans. 

Camille exilépar lavoix publique, ne se voyant au- 
cun parlisan, fait en partant des voeux pour une in- 
grate patrie; Coriolan y laisse des amis qui ont osé le 
défendre. On a souffert qu'un parti dans TÉtat s'éle- 
vât en sa faveur, et il amène contre Rome les ennemis 
(Ic sa gloire naissante. 

La puissance d'un dictateur était bornée à six móis. 
Quiconque après avoir rempli sa mission aurait exercé 
un jour de plus cette autorité suprême eút été accusé 
par tous les bons Jacoblns de Rome. Après avoir élé 
six fois cônsul, un aristocrate est élevé à ce rang su- 
prême; il croit pouYoir le conserver suivant Ia loi, 
mais contre Tusage; de ce premier empiéiement au 
titre de dictateur perpétuel il n'y a qu'un pas, et s'il 
dédaigna de se maintenir tyran lui-même, le dictateur 
perpótuel rendit Ia route facile aux ancôtres des Cali- 
gula et des Néron. 

Que devaitfaire Ia Convention? finir Taílaire; don- 
ner une constitution à Ia France? Tout cela n'est-il 
pas déjà fait? Que Fon proclame donc cette constitu- 
tion et que tout le monde s'y soumette 1 Si c'est Ia 
majorité de 1'Assemblée qui veut retenir les pouvoirs, 
faisons encore une révolution contre Ia majorité de 
TAssemblée^ 

1. Voyez à VAppendice, 

11. 26 





FI\AGMENT INÉDIT 

Nous complóterons notre édition du Vieux Cordelier 
parun fragmeiit de Caniille Desmoulins qui ii'u |ia.i utú 
cncore imprirné et que nous devons à Tobligeance de 
l'érudit M. F. Lock, le continualeur de Vllisioire des 
Français de Thôophile Lavallée. Ge fragment, copié 
jadis par feu M. Carteron sur Toriginal appartenant à 
M. de Gérardot (de Bourges), trouvera place, ainsi que 
les nombreuses piôces bistoriques que nous possédons, 
et que nous allons mettre en oauvre, dans notre travail 
sur Camille Desmoulins et les Dantonistes. Mais nous 
avons pensó que ce commencement d'un numóro du 
Vieux Cordelier, qui n'est pas le n" VII, mais qui se 
rapporte au môme sujet, serait d'un intérôt capital pour 
Tódition actuelle qu'il complète, et ne nuirait en rien 
à Ia curiosité de notre travail futur lequel, on le verra, 
coraprendra bien assez d'autres révélations. 

Le public aura dono ainsi, pour Ia premiôre fois, dans 
le présent livre, une édition complète du Vieux Cor- 
delier. 





SUR LES ULTRA ET LES CITM 

ÉPIGIíAPIIE» 
Est modus in rebus. sunt corti d<»niqiie fmes, 
Quos ulíra citra que nequit consislon-rectum, 

HoRACEé 
Tfopt pas asses, en lOutdeux bwní^s élrrnelles, 
C'rst l'ÍDjuste au dela. Iasagt>sse est entre elles; 
Wais le Françaisjamais n'a conuvj de mil eu, t 
Ct ."Uarat est un moustie ou Murat est uu Dleu! 

K CGLLOT DUlERBOIS ET XAVIER AUDOUIN. 

Vous avez demandó tous Icsdeux, ciloyens, Tuna 
Ia tribune de Ia Convcnlion, Tautre à celle des Jaco- 
bins, ce que c'étaient que des ultrà-révolutionnaires? 
La queslion vaut Ia peine d'6tre Irailéej et pour Ia 
résoudre, lever tous vos doutes, et empícher que 
votre auloritó n'enlraine beaucoup de patriotes dans 
Terreur, j'ai cru ne pouvoir mieux faire que de vous 
dódier à vous-môme ce numéro, sans complimunls, 
comme il convient à Ia dédicace d'ua écrit républi- 
cain. Non que je veuille ici ouvrir une discussion; — 
il n'est pas besoin de raisonnements. Je présenierai 
sans réílexions un ensemble de faits pris au hasard, 
parmi desmiiliersque jepourrais recueillir, etje lais- 
serai agir votre raison et Ia droiture de votre con- 
science, qui, au lieu de me faire un crime d'avoir 
dégainé Ia plume contre les Ultra, me saura gré, au 
contraire, de m'être chargó courageusement, pour 
Tamour de Ia Révolution et de Ia République, d'une 

26. 
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tâche pleine de dófaveurs et d'inimitiés, et d'avoir 
tàclié de Iracer Ia ligne de démarcation, et de planter 
Ia borne entre le trop et le trop peu, les Ultra et ies 
Cilra. 

On ne peut pas dire que je ne sois pas rcvolution- 
naire, et même, en fouillarit dans mes vieilles pape- 
rasses, et cherchant s'il n'y a point des Ileurs de lys 
pour lesquelles un autre Gilles le ravisseur m'enlève 
ma pendule et m'envoie aux Carmes ^ je reirouve 
fort à propos un fragment d'une conversation avec 
Mirabeau, que je rimais et mettais en scène, il y a au 
moins quatre ans, et qui me ferait croire que c'est 
moi qui ai le premier usé de ce mot, et qui me suis 
qualifié révolulionmire. Voici le passage : 

SCÈNE II. 

MIRABEAU, CAMILLE. 

CAMILLE, 
Salut, saint ® Mirabeau. 

MIRABEAU. 
Bonjour, incendiaire, 

Hévoltéj 
CAMILLE. 

Dis plutôt révolutionnaire. 
MIRABEAU. 

Oui, ce motpeint fort bieii ton esprit novateur, 
Dlnnombrables abus heureux réformateur; 
Mais qui cherehanttoujours un mieux imaginaire, 
Mieuxque le ciei refuse au monde sublunaire, 
jSe voitpas que ce mieux est fennerai du bien. 
Et, s'il ne détruit tout, croit n'avoir détruit rien. 
Ton dernier numéro m'échauíre encor ia bile. 

1. AUusion àrarrestation du beau-père de Camille, M. Duplessis, 
Voyez plus haut le Vieux Cordelier. ^ 

2. II y a « saint », Ia correction est excellente. 
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Vous Yoyez, citoyens Collot el Audouin, que j'étais 
alors pour Mirabeau un ultra-révoluüommire, à Foc- 
casion de je nc sais plus quel numero, comme Marat 
rétait pour moi à Foccasion de son numero: Cen est 
fait de íious'; comme Jacques Roux Fa depuis été 
pour Marat; enfin, comme nous avons vii Hébert 
1 ôlre pour Jacques Roux. Cest ainsi que cliacun poso 
à sa guise Ia limite de Ia raison, ou plutôt se pose 
lui-méme pour limite, divinise cette limite, qu'il 
appelle le dieu Tenne, comme Numa, et le divinise si 
bien, que, s'il avait lapuissance suprême de Numa, il 
publierait le môme édit que ce roi, qui permettait de 
tuer, sans forme de procès, quiconque oíTenserait son 
dieu Terminus par le déplacement de ses'bornes. Le 
fougueux saint Paul, lui-même, ne trouvait-il pas qu'il 
y avait des Ultra; et en mòme temps qu'il appelait le 
bon saint Picrre un Citra^ comme on le voit dans 
les Acles et au procès-verbal des Apôtres, ne criait-il 
pas à d'aulres : « Non plus quam oportet sapere , il ne 
(1 faut pas étre ultra-révolutionnaire en Jésus-Christ. 
« II vous sied bien d'étre plus cliauds que Paul; si 
« vous avez été ' par le Comitê des douze, ne l'ai-je 
« pas été par le Cbâtelet, par le tribunal du sixième 
« arrondissement? » 

iV. B. — Copié sur le SISS. de Camille (une page 
et demie), appartenant au baron de Girardot. Nous 
donnerons bientôt, nous le répétons, d'autres et de 
nombreux fragments inédits de Gamille dans notre 
Ilistoire de Camille Desmoulins. 

1. Avril 1791. Vojez le Vieiix Cordelier. 
2. II y a ensuite sur le manuscrit ; u et le colaphisait en cette 

qualilé, » mais ces raots sont ravés. 
3. 11 y a, flistincteiiient, « sl vous avez éié d'être. » Ce qui est 

ininlelligible. Pcul-êlre, esl-ce « si vous avez déter.us, décrétés. 





COUIIESPOINDANCE 

DE 

GAMILLE DESMOULINS 

1789-1794 

Les Jettres de Camille Desmoulins ont 6té publiées 
pour Ia premiôre fois, sous le titre de ; Portefeuille de 
Camille Desmoulins^ par M. Matton ainé, parent de Ca- 
mille, et possesseur de ses manuscrits que lui avait 16- 
gués Texcellente M"® Duplesis, môre de l.ucile. M. Mat- 
ton ainó eüt pu, plus que lout autre, en lueltant au jour 
cette publlcation d'un si haut intérêt liistorique, résoudre 
dôflnitivement uneniultitudede questions dilficilesquise 
rapportent à Camille et au groupe des Dantonistes, ques- 
tions depuis longtemps posées etqui peut-être resteront 
à jamais obscures,puisquele fildela tradition de famille 
est rompu pourtoujours. Laríche collection de M^^Du- 
plessis, qui appartenait à M. Matton ainé, est, en effet, 
dispersóe, et comment retrouver tant de renseignements 
inestimables, que Téditeur du Portefeuille de Camille 
avait sous ía main et à sa libre disposition? 

Nous nous réservons de tout faire, dans un travail 
prochain, pour arriver à compléter et à éclairer défini- 
tivement Ia pbysionomie littéraire de Camille. 

Nous n'avons rien négligó, en attendant, pourdonner, 
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dans Ia prósente édition des Letlres de Camille Des- 
moulins, un texto correct irréprochable. La petite édi- 
tion publiée dans Ia Bibliothèque nationale, et que nous 
avons voulu consulter, est remplie .de suppressions, 
d'incorrection3 et d'erreurs. Nous nous sommes cepen- 
dant tenu, corame Téditeur qui Ta faite, aux seules let- 
tres de Camille. Les autres appartiennent beaucoup 

' plus à riiistoire qu'aux osuvres de Desmoulins. Géné- 
ralement nous avons suivi Tédition de M. Mattou, mais 
en Ia rectifiantetenla complótant toutes les fois que áes 
documents autlientiques nous en ont fourni le moyen. 
Les renseignements laissés par M. Ed. Carteron nous 
ont été ici particulièrement utiles. M. Carteron avait 
obtenu communication de beaucoup des originaux de ces 
lettres, et il en avait restituê le texte, dans son intégrité, 
sur un exemplaire de Fédition Matton qui nous ap- 
partient. Les lettres pour lesquelles nous n'avons eu que 
le texte imprimé ont été Tobjet d'une révision scrupu- 
leuse. Quand nous faisons quelque changement, nous 
avons toujours le soin d'en avertir le lecteur,et nous ne 
nous en permettons aucun qui ne soit absolument com- 
mandé par Tévidente allération du texte original. 



CORRESPONDANCE 

DE 

GAMILLE DESMOULINS 

1789-1794 

Lettre de Camille Desmoulins à son père sur Ia procession solen- 
nelle qui eal lieu à Versailles, le Uindi i mai 1789, veille de 
Touverlure des étals-généraux. 

Paris, 5 mai 1789. 

Mon très-chcr père, 

Cefut hier pour moi un des beauxjoursclemavie. 11 
aurait faliu ôlrc un bien mauvais citoyeii pour ne pas 
preiidre part à Ia fôle de ce jour sacré. Je crois que 
quand je ne serais venu de Guise à Paris que pour 
voir celle procession des trois Ordres, et Touverlure 
de nos états-généraux, je n'aurais pas regret de ce 
pèlerinage. Je n'ai eu qu'un chagrin, ç'a été de ne pas 
vous voir parmi nos dépulés. Un de mes camarades a 
été plus heureux que moi : c'est de Robespierre, 
dépulè d'Arras. II a eu le bon esprit de plaider dans 
sa province. Géli... plus ancien et plus prôné que 
lui, n'a pas mêine été ici un des électeurs. Target n'a 
été nommé que le quatrième député à Ia vicomté. 

1, Géhanne, avocat au Parlement de Paris. 
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Paris n'en a pas encore nommé un sciil. Sept seule- 
meiit sont nommés pour le clergé : intra muros, Tar- 
chevôque, rabbédeMontesquiou, M. Chevreuil, clian- 
celier de Tuniversitó; dom Clievreux, génóral des 
Bénédicliiis, le curé de Saint Nicolas-du-Cliardonnel, 
le recteur de Téglise de Paris; extra muros, M. rabbó 
de Beauvais, évêque de Senez, Le Prieur, curé de 
Saint-Germain en Laye, le curé d'Argenteuil, un abbé 
régulier. M.i Berardier ^ a eu soixante-liuit voík. Ce 
sont trois cultivateurs qu'on a nommés avant M. Tar- 
get. Ou remarquait hier à Ia procession le duc d'Or- 
léans, à son rang de député au baillage de Crespy, le 
comte de Mirabeau avec le costume du tiers et une 
épée, ainsi que le comte de ^ depute du tiers; un 
seul bénédictin, le prieur de Blarmoutiers, point de 
Bernardins; le'costume de Ia noblesse, exactemcnt 
le môme que celui des ducs et pairs, était magnifique, 
et ils ètaientdeux cent quarante. 11 y avait quarante 
évêques. La plupart ont été choqués de les voir fairc 
corps à part à Ia suite du clergé, au lieu de se confon- 
dre avec lui à leur rang de bailliage. Le cardinal do 
Larochefoucauld prétend à Ia présidence, par le droit 
de sa pourpre.NotreabbéMarolles®, excellent citoyen, 
avecquij'ai cause hier fort longtempsdansleparc, ainsi 
que les trois quarts du clergé, sont décidés à cboisir 
un autre président: mais il profitera de Texempie du 
lieutenaiit-civil. Je n'ai vu qu'à Ia procession le cou- 
sin Vielville \ cbez qui j'ai passé trois fois. Commc 

1. Proviseurdu coUége de Louis-le-Grand. 
2. Vroljablement le comle de Chambors, député par Ia Vicomté 

de Couseiaiis (Coinmunes). 
3. Curé de Sainl-Jean de Saint-QuenUn, dépulé par le bailliage 

de Saint-Qiienlin (Clergé). 
4. Devii^ívilie des Essarts, subdélégué de Guise, bailliage de 

Vermandois (Communes). 
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lous nos dópulós se reiigorgoaienl! Ils avaicnt caput 
iatra nuhes cl avec raison. Le discours de Tévoque de 
Nancy ayant duré trop longlemps, labLc deBourville, 
iiii de mes camarades, m'amena diner chez son onde, 
Ir clievalierBI germaréclial dos camps. Cest là 
(lue je pus voir combien le corps de Ia noblesse était 
irrite contre M. Neclcer. On avait crié par mille et par 
inille : Vive le roi! vive le tiers-élalt il y eut quelques 
saluls poiir le duc d'Orlóans, rien pour les éloíTes 
d'or ni les soutanes. Le visage du monarque était 
épanoui de joie. II y avait trois ans qii'il n'avait cn- 
tendii crier : Vive le roi! « A Versailles, nous disait 
M. de Watronville ^ il y avait cent mille hommes qui 
s'égosiIlaient en vivais. » Je n'ai vu ni le prince do 
Condé, ni le prince de Conti; j'allai voir M. Bailly 
apròs diner. Je le trouvai avec les députés de Villers- 
Cotterets et do Soissons, tous ravis d'aise et remplis. 
d'un saint zòle. La pensée de leur mission me remplis- 
sait de respect, et j'étais étonné d'éprouverpour notre 
monsieur le curé un seniiment de vénération dont 
j'6lais si loin à Laon. Je vous en ai beaucoup voulu à 
vous et à votre gravelle. Pourquoi avoir montré si 
peu d'empressement pour obtenir un si grand hon- 
neur? Ç'a été le premier de mes chagrins. 

J'ai ecrit hier à Mirabeau pour être, s'il y a moyen» 
un des coopérateurs de Ia fameuse gazette de tout ce 
qui va se passer aux états-généraux, à laquelle on 
souscrit ici par mille, et qui rapportera cent mille 

1. La liste des maréchaux de camp, telle que Ia donne TAlma- 
NACH EOYAL de 1789 et 1790, ne contient aucun nom de chevalier 
auquel on puisse rapporler celte inUiale et celle terminaison. II y 
a, vraisemblablemenl, quelque faule de Iranscription dans le texte 
de M. Matton. 

2. 11 s'agU probablement de Urbain de Watronville^ aide des 
cérémonies. (Maison du rol.) 

II. 27 
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écus, dit-on, à Tauteur. Voulez-vous quej'aille sou- 
scrire pour vous? 

Votre fils, 

Desmoülins. 

Lettre de Camllle Desmoulins à 8on père, lieulenant-gínéral du 
bailliage, à Guise, sur Ia députation envoyée le tnercredi 27 mai 
1789 par les Communes au clei'gé, pourTengager de nouveau à 
ee réunir à elles dans Ia salle de l'assemblée géaérale. (Colla- 
tionné sur roriginal.) 

t juln 1739. 

Mon très-cher père, 

Je reçois votre lettre à mon retour de Versailles, oü 
j'étais allé voir nos chers députés. Je suis de jour en 
jour plus content du choix qu'on a fait de mon cou- 
sin Viefville. Cest un excellent citoyen, un vrai pa- 
triote, et il ne tiendra pas à lui que nous ne soyons 
dans le meilleur des mondes possibles. J'ai vu aussi 
M. Target, avec qui j'ai causé fort longtemps. Pour 
lui, rintérèt qu'il prend à notre cause le rend mécon- 
naissable. II m'a rempli d'admiration. II est pénétré 
de Ia dlgnilé, de Timportance de sa mission. II ne se 
voit plus lui-même, ce qui m'a étrangement surpris; 
ii ne voit plus que Ia nation. II ne veutpoint êtrepré- 
sident, il ne voudrait point être garde des sceaux; il 
ne veut que le bien public, il croit qu'il y concourra 
plus efficacement en restant simple citoyen. Jamais jc 
n'ai vu une plus entière abnégation de soi-môme. 
Comme je ne pouvais m'empêcher de lui parler de 
Findignation que je ressentais, surlout alors conlre 
les calomnies qu'on publiait conlre lui, il m'a répondu 
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avec un pjilriolisme roíiiain el avec cetle inclifférence 
q,;e Ic il('!feiisour de Miloa prôtaitàson client" ; Va- 
leant eives niei; sint incólumes, sint florentes, sint beati, 
stel pntria mi/ií caríssima^ quoquo modo erit merita de 
me. Celte graiuleur d'àine in"a touché au del.à de toute 
expressioii. 

Ces voyages de Versailles me coúlent beaucoiip, 
parce que je vais dineravec nos dépulés de Dauphüié 
el de Bretagne ; ils me connaissent tous comme un 
pairiote el ils ont tous pour moi des altentions qui me 
llallenl. Lc liers-élat n'espère plus rien de Ia noblesse 
ei du clergé. Si le clergé avait pu se réunir à eux, il 
Taurail fait jeudi dernier, lorsque Targel, à Ia lôte 
d'une dépulalion, leur lil un discours qui allendril 
plusieurs personnes jusqu'aux larmes; il les conjura, 
par toul ce qu'll y avait de plus sacré, de se rendre à 
Tassemblée générale. Les curés, entrainés par son 
obsécrallon, crièrent par quatro fois :Aux voix! aux 
uoia;/Mais le président ne voulut jamais aller aux 
voix, et les évôques, voyant Ia majorilé évidemment 
conlre eux, mirent toul leur soin à faire remettre Ia 
délibération au lendemain. D'ici à quinze jours, le 
schisme éclatera, le tiers état se déclarera Ia nalion; 
ce qui consterne plusieurs dépulés, toutes les pro- 
vinces n'élanl pas aussi remplies de patrioles que le 
Daupliiné, Ia Bretagne, et Ia Provence et Paris, el Ia 
guerre civile pouvanl s'allumer. 

L'abbé donl vous n'avez pu déchiffrer le nom esl 
TaiUeurdu livre trois fois réimprimé : Qu'est-ce que 
le Tiers ? Tabbé Sieyòs^; on prononce Syess 

1. Cicéron, pro Milone, ch. xxxiv, § 93. 
2. ('aniille a écrit Seyes. 
3. A cel tndroil, il y a une lacune dans le texte donné par 

M. MaUon {Poi tefeuille de Camitle Desmouliiis, page 7). Le passage 
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Je suis maintenant occupé d'un ouvrage patrioli- 
que^ et puis le plaisir que j'ai d'entcndre les plans 
admirables de noszélés citoyens, au club et dans cer- 
tains cafés ^ m'en(raine. 

J'ai laissó cette lettre sur le bureau, espérant tou- 
jours vous envoyer Ia réponse de M. Bruslé el de 
M. Jorand. Une semaine s'est écoulée. Demain di- 
manche, je retourne à Versailles; je vais enllammer 
ct m'enflammer moi-même. Nous allons enirer dans 
Ia grande semaine. Ce qui se passe en Bretagne doit 
donner un merveílleux courage à nos dépulés. II y a 

supprimé ne nianquant pas d'inl(5rÊt, nous le iloniions (l'aprü3 Tau- 
tograplie que nous avons sous les jeux: 

o Le curé d'Anguil0ourt est parti, ne pouvant êlre jugé. 11 ne 
m'a donné qu'un louis, ee qui Qi'a mis de tres-mauvaise humcur. 
Cest une ladrcrie et une injusUce crianie. 

« Je ra'íionne que vous ne m avez pas envo.yé rE\lrail de bap- 
tême de mon frõre et ratteslation demandée, pour que je les re- 
mette à M. de Motiljourdain. 

« J'ai remis à M. Perrin (ee Perrin était un procurem' au Par- 
lement de Paris) 1'all'aire des proteslanis d'Esquelienes; je lui ai lu 
en mèine temps 1'arlicle de votre lettre qui le pressait de s'oceu- 
per de FatTaire de Chigny, ou de m'en occuper. II m'a répondu 
de nouveau qu'il ne ferail rien pour moi; il aurait Ijien dú, d'ail- 
leurs, me falre travailler dans quelque aHaire, puisqueje le eliarge 
de celles dont je puia disposer; mais non, il me répond loujotirs 
qu'il n'a rien i me doiiner. En vain mon cousin de Viefville lui 
a fait les mêmcs inslances. 11 se plaitit comme moi beaueoiip de 
M. Perrin, qu'il trouve maintenant d'une négiigence et d'Hne in- 
soucianee extrême surtout. 11 m'a fait mênie des reproclies de lui 
avoirdop.né 1'airaire d'Es(]Helieries. 

« J'ai vu et suis allé revoir M. Bruslé, avocat do François 
Gaird(?);il m'a dit qu'il travaillerail à faire arrêter lespoursuiles 
et à ohlenir un délai jusqu'au Noül procliain. (Bruslé était un avo- 
cat au Parlement de Paris.) 

« Dans ces vai-anees dii Palais et ce mois de juin, on ne trouve 
personne. Je n'ai pu encore voir M. Jorand (c'élait un Guisard, 
proeureur au Parlement de Paris); d'ailleurs, vous Uii avez écrit. 

1. Célait Ia Frnnce libre. 
2. Camille allalt souvent au café Procope, rue du Théàtre-Fran- 

çals. 
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trcnte mille jeunes gens conscripts et prôls à soutenir 
Ia cause que leiirs représentants défendent à Ver- 
saillcs. Les Bretons cxécutent provisoirement (|ael- 
qiies-uns dcs articles de leurs cahiers. Ils tuentles pi- 
geons et le gibier. Cinquante jeunes gens viennent do 
laire de móme ici près une déconfiture de lièvres et 
de lapins dont iln'y apas d'exemple. On dUqu'ils ont 
détruità Ia vue dcs gardes, qui n'ont osé les attaquer, 
quatreà cinq mille piòces de gibier, dans Ia plaine 
de Saint-Germain. 

J'ai trop loué Ia dépulation de Paris, à rexcepUon 
de TargetBien des gens qui m'entendent ici pórorer 
s'6lonnent qu'on ne in'ait pas nommé député,compli- 
ment qui me flalte au delà de toute expression. Nous 
n'avons pas idée quelle foule d etrangers et de Fran- 
çais de toutes les provinces les états ont attirés à Pa- 
ris. La ville est pleine comme un oeuf; Versailles de 
móme. On assure qu'il s'y tient chez un prince des 
conférenccs d'aristocrates, qu'il s'y forme uneconfé- 
dération entre les nobles et les parlements; confédé- 
ration impuissante, si lanouvelle estvraie que Ia Bre- 
tagne et quelques autres provinces se remplissent de 
cocardes, non pas liostiles néanmoins, mais comrai- 
natoires, et que nous ayons une armée d'observation. 

Mon tròs-cher père, vous ne vous faites pas idée de 
Ia joie que me donne notre régénération. Cétait une 
belle chose que Ia liberlé, puisque Caton se déchirait 
les entrailles plulôt que d'avoir un maitre. Mais, hé- 
las! je voudrais bien me régénérer moi-même, et je 
me trouve toujours les mêmes faiblesses, le dirai-je? 

1. Le texte a élé alléré. L'original porte ; " J ai trop loué Ia 
Dóputalion de Paris. A renccplion do Target, Cassius et l abbó 
Syeyes (ce deniicr inêine n'a pus le don de Ia parole), elle est uié- 
diocre. » 

27. 
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Ics mêmes vices... Ce n'est pas clu moins celui de ne 
pas ainier mon pòre, à qui je souhaite les plus longs 
jonrs et toutc sorle de prospérilés. 11 y a ici des pa- 
Iriotes qui m'oíTrent de ni'emmener en Bretagne avec 
eux. Avez-vous des nouvelles de mon frère? 11 cstde 
ce cüté-là. Vous parle-t-il desaíTaires dulemps? Mais 
è (luoi pensé-je moi-môme de penser qu'il s'occupe 
des états-généraux? 

J'ai riionneur d'être, mon tròs-cher père, volre tròs- 
humble et Iròs-obéissant ílls, 

Desmoulins. 

LeUre de Camillc Desmoulins à son père sur Ics journées de lundi 
etmardi 22 el 23 jiiin 1789. 

Ce 24 jain 1789» 

J'ai passé à Versailles le lundi et le mardi. Lundi 
on nous annonoe, à nolre arrivée, que Ia séance 
royale est remise; il pleuvait, des gardes empéchaient 
les dépulés d'enlrer dans leur sallc. Cétait un spec- 

' taclo affreux, pour les bons ciloyens, de voir nos di- 
gnes représentants courir dans les rues sans savoir oú 
s'assembler. Les Recollets eurent Tindignité de refii- 
ser leur église. Lecuré deSaint-Louis offritla sienne. 

I Là, je fus témoin d'un des beaux spectacles que j'eusse 
> vus de ma vie, Ia réunion de cent quarante-neuf dé- 

pulés du clergó. II y eut de part et d'autre plusieurs 
discours touciianls. L'abbé Oge^cst du nombre des 
curés fidèles aux communes. Le curé de Saint-Martia 

1. Curé de Saint-IMerreniont, bailliage de Vermandois. 
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de Noyon, Tabbé Gibert\ est reste avec Févôque de 
Laon, dans Ia minoritó ecciésiastique. Le lendemain 
iiialiii, Versailles étail inondé de Ia foule des étran- 
gci-s accoiirus pour Ia séanco. L'arclievèque de Paris 
Cl le garde des sceaux furent liués, honnis, conspués, 
bafoués à périr dc rage et de honte, s'ils avaieiit eu 
uii peu d'ânie. Paperet^ qui accompagnait le garde 
des sceaux, en qualité de syndic des secrétaires du 
roi, eslniort incontinent de ia révolution que lui fit 
Ia liuée copieuse dont on venait de régaler monsei- 
gneur. Le priuce de Conde a été liué légèrcmeiit; 
Liuguet, reconnu dans Ia salle oú il s'élait glissé, a 
éié mis dehors par les épaules et expulsé par les dé- 
putés du milicud'eux. II est heureux pour lui que le 
peuple ne Fail pas reconnu. La veille, d'ÉpréniesniP 
availfailli ôtre assommé, et TabbéMaury n'a été sous- 
trait à Ia fureur du peuple et n'a dú son salul qu'à Ia 
vigueur d'an curé qul Ta pris par le corps et Ta jeté 
dans le carrosse de Tarclievéque d'Arles. Le roi vin(. 
Comme M.NecIcerne Tavait point précédé, nousétions 
consternés. Une poignée d'enfants payés couraità 
côlé de Ia voiture en criant; Vive le roi! Des valets, 
des espions, faisaient chorus; tous les honnêtes gens 
et Ia foule se taisaient.La séance dura trente-cinqmi- , 
nutes. Le roi annula tout ce qu'avait fait le Tieis, jela 
une pomme do discorde entre les trois ordres, pro- 
posa trente-cinq articles d'un édit artificieux oii 11 
feint d'accordcr une partie de ce que demandem les 

1. L'aliljé Gibert. 
2. Cesl Paporet, l'un des offlciers en eharge, nommé en 1759. 

{Almanach roynC de 1789, pag. 272 et 278.) 11 mourui, en effet, 
comme le dlf Camille, de Ia révolution que lui firent les liuées dont 
futaccuellii Messire (iarentin, garde-des-sceaux. 

3. Duval d'É|irémesnil, conseiller au Parlement de Paris, pre- 
mière Chambre des Enquôtes. Mirabeau rappehlt Crispin-Catilina, 
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cahiers; il íiriit par dire : Point de remnntrances, et 
leva Ia séance. Les nobles applaudirent, une bonne 
partie dii clergé en íll aiilant. Lc plus morno silence 
dans le Tiers-État. Les deux Ordres sortirent, à Tex- 
ception de Irenle ou quaranlc cures qui demcuròrent 
avec le Tiers. II était onze heures. Le Tiers demeura 
assemblé jusqu'à trois heures. II protesta, conlirma 
les délibérations du 17, et annula tout ce qui venait 
d'être fait. M. de Brezé vint leur dire de se séparer. 
<1 Le roi, dit Mirabeau, peut nous faire égorger; 
« dites-lui que nous attendons tous Ia mort; mais 
« quil n'espc;re pas nous séparer que nous n'ayons 
« fait Ia Constitution. » M. de Brezé revint une se- 
condefois; môme réponse, et lis continuòrent leurs 
délibérations. Ils déclarèrent par un second arrèté 
leurs personnes sacrées et inviolables; par un troi- 
sième arrétó, il déclarèrent qu'ils ne pouvaient obéir 
íílavolonté du prince, et décrétèrent d'ouvrir tou- 
jours à Ia nalion Ia porte de leur assembióe. En un 
mot, tous ont montré une fermeté romaine et sont dé= 
cidés à sceller de leur sang nos libertes. Tout Paris 
est en combustion, le Palais-Royal est plein comme 
un ojuf; on applaudit partout le duc d'Orlóans avec 
transport. Le roi passe, personne no dit mot; 
M. Bailly, président de TAssemblée, parait, tout le 
monde bat des mains ; on crie ; Vive Ia nation! 
M. Necker a donné sa démission ; tous les députés al- 
lèrent liier solr lui faire leurs adieux ; on fondaiten 
larmes chez lui. L'afíluence dans Ia cour des ministres 
était immense. La cour fut effrayée, on cria : aux 
armes! les soldats ne íirent aucun mouvement; le roi 
se crut perdu. 

On appela M. Necker, et Io roi se montra avec lui 
sur le balcon, pour tranquiiliser les esprits. Mais 
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M. Neckcr nc reste que pour ne pas soulever loute Ia 
nation par sa retrailc. La police fait courir le bruii 
(jue le roi cst revenii sur ses pas Je croyais Ia po- 
lice aiitcur de ces bruits; mais, dans Tinstant, quel- 
qu'iin qui arrive de Versailles m'annonce qu'ils soiil 
foiidés; que Ia foule a suivi les deputes cliez M. Nec- 
ker, et qu'elle était telle que Ia cour s'est effrayéo ; 
qu'on a réellement crié aux armes! sans quele soldai 
ait bougó; que le roi, alors, a eu avec M. Necker une 
conférence de trois quarts dlieure; qu'il est sorti d(> 
Ia galerie tenantM. Necker par Ia main, en lui di- 
sant: « Vous mc promottez de ne pas nie quitter, « ci; 
M. Necker lui répondanl tout baut egalemenl: « Et 
« vous aussi, sire, vous me donnez votre parole ;« 
qu'alors tout le monde a crié jusque dans Ia galerie et 
les appartcments, chose inouíe : vive M. NeckerI que 
le peuple, proíllanl de Ia veille de Ia Saint-Jean et de 
Ia coutume du jour, courut avec des ílambeaux, en 
criant dans les jardins et jusque sous les fenétres de 
Ia reine : viveM. Necker! Ilajoute que demain Ia mi- 
norité de Ia noblesse se réunira h l Assemblée natio- 
nale; que Ia majoritó du clergé a été grossie ce soir 
de deux membres, et entre autres de Tarchevôque de 
Paris, celui-ci parce quMl vientd'ctre lapidé à quatro 
heures. On Ta poursuivi avec des buées et despierres 
jusquíi Ia Mission, oú 11 demeure. Les gardes qui ea- 
touraient savoitureavaientrair eux-mêmes d'approu- 
ver Ia lapidation. On a fini par casser toutes les vitres 
de Ia Mission. Ses laquais blessés Tont forcé desiéger 

"V avec Ia majoritó. Au matin, on a trouvé murée Ia 
porte de TAssemblée nationale, et les députés ont été 
obligés d'entrer par Ia petite. Comme les gardes n'a- 
vaient pas de baionnettes, et que leurs fusils n'étaient 
pascbargés, on les a enfoncés et on est entró par Ia 
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pelite porte. II y a eu des motions vigoureuses; Ia 
reine a été nommée dans' une et presque accusée. On 
a dénoncé le garde des sceaux et V de ia 2our^, et 
demain on doit nommer un comitê pour informer, et 
TAssemblée nationale est décidée à les juger comme 
ayant trompé le roi. Les esprits sont tellement échauf- 
fés, qu'ils feront bien de sortir de France. Je suis allé 
au Palais-Royal, oü le ducd'Orléans lui-même avait 
coníirmé presque toutes ces nouvelles pour calmer le 
peuple. La foule était immense. On a fait demander 
pardon àgenoux à un abbéqui parlait avec indécence 
de nos députés; idem au secrétaire de Tambassade de 
Vienne, quon acliasséensuite du Palais-Royal. JeTai 
entendu moi-même demander pardon à Ia nation. On 
a administré une vigoureuse bastonnade à quelqu'un 
du tiers-état pour Ia môme cause; les autres ont été 
quittes pour l'amende lionorable; mais celui-ci con- 
servera longtemps les marques de sa bastonnade. 

ÜESMOüLINS. 

Lettre de CamiUe Desmoulins à son père sur Ia délivrance de» 
gardes françaises emprisonnés à VAbbaye; délails sur les ras- 
semblements nombreux du Palais-Royal el sur quelques membres 
des états-généraux. 

Prcmicr jour dejuiilet. 

Mon cher père, 

Mon cousin de Viefville, le maire, excellent citoyen 

1. Vidaud de Ia Tour, conseiller d'ÉUt, membre du Comitê 
poiirles affaires contentieuses (Administrallon des finaiicea), ci-de- 
varit directeur de Ia librairie sous Lamolgtion. Cest lui qui fui 
l'or(lonnateur de Ia séance royale du mardi 23 juin. [Semalne mé- 
moralile, p. 17.) 
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€t patriole, aurail bien dú faire lecture à Ia ville de Ia 
fameuse dôlibcralion du 17"; et à Texemple de Ia ville 
<le Paris, de Moiitcour, de Laon, ele., envoyer aux 
états-généraux les remerciments de Ia municipalitc ; 
il en esl temps encore. 

L'incendie croit. Jam proximus ardet Ucalegon. Les 
gardes françaises,comme voussavez, avaient refuséle 
service; on voulut punir leur insubordination ; 
((uatorze" furent mis en prison à TAbbaye et devaient 
èlre pendus pour l'exemple. Ils ont envoyé une letlre 
au Palais-Royal; c'est le camp des patrioles. A Tinstant 
on s'est formó en colonne, on a marché aux prisons 
de TAbbayeet à coups de hache et de massue on 
a brisé les portes et ramené Iriomphants les quatorze 
gardes; on les a mis seus Ia sauve-garde de Ia nation; 
on les a logés dans le Palais-Royal, et on a envoyé 
sur-le-ciiatnp une députation à TAssemblée nationale, 
pour obtenir leur grâce. Ce coup de parti a gagné les 
troupes, et les gardes françaises se feraienttous pen- 
dre plutôt que de faire feu sur un citoyen. 

II aété question dans Tinstant de marcheràla Bas- 
tille ou à Vincennes; mais les gens sages ont repré- 
senté qu'on avait assez fait pour un jour. Tous les pa- 
trioles saccrochent aux militaires; on leur paye des 
glaces, du vin, et on les débauche à Ia barbe de leurs 
ofticiers. 

Depuis Ia róunion des trois Ordres', Ia dissidenee 
(laus Ia nublesse et le clergé ne cesse de mettre des 
bàtons dans Ia roue, comme je Tavais bien prévu et 

1. Le mercredi 17 juin, Ia Chambre du Tiers-État se consütue 
€n AssemMff nationale, 

i. Les rolaliona üu temps diseiil onze. 
3. Leinardi 30 juin, dans Ia soirée. 
4. Le sauiedi 27 juin. 
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comme je Tai dit à ceux qui faisaient des réjouissan- 
ces : c'est Ia ville deTroie qui illuminepour recevoir 
le cheval de bois. 

L'liôte de Tabbé Blaury, à Versailles, n'a pas voulu 
loger celte calotte anticonstitulionnelle et iui a si- 
gnifié qu'il eülà déguerpir. De plus il a étó rossé par 
Ics patriotes. 

Vous savez que rarchevôque a failli être tué. La 
peur Ta fait venir à résipiscence^ 

Volre prince de Condé® n'ose paraitre. II est lionni, 
berné, hué, ciiansonné. 

II y a bien Irente mille hommes autour de Paris; 
on parle d'un camp dans Ia plaine des Sablons. 

On a fouetté il y a quelqües jours une comtesse 
dans le Palais-Royal, oú elle tenait des propos contre 
M. Neoker'. 

Âu Palais-Royal, ceux qui ont Ia voix de Sten- 
tor se relayent tous les soirs. lis montent sur une ta- 
ble; on fait troupe et on écoute Ia lecture. Ils lisent 
récrit du jour le plus fort sur les affaires du temps. 
Le silence n'est interrompu que par les bravos aux 

1. Le Clerc de Juigné, archevêque de Paris, Tun des députés 
du Clergé pour Ia ViUe de Paris. Le 19 juin, il avait proposé à 
1'Assemblée de son Ordre de vérilier séparément les poiivoirs. Six 
jours après, le 25, au sorlir d'une séance de Ia ininorité du Clergé, 
il fut aísailli à coups de pierres par Ia foule et forcé par elle de 
prorneUre qu'il se réunirait ü 1'Assemblée nationale, Iltint, en effet, 
celte premesse. 

i. Desmoulins, père de Camille, portait un grand attachement 
au prince de Conde, qui venalt souvent diner cliez lui, à Guise 

3. Ce foi engouement pour Necker datait de loin, Quelques jours 
après queLouisXVl Teüt renvoyé Ia première fois du minlslère, 
en niai 1781, o on vlt Ia ducliessede Lauzun, de touiesles fcmmes 
Ia plus douce, et surtout Ia plus liinide, altaquer, dans unjardin 
]iul)lic, un inconnu qu'elle enlendalt mal parler de Kecker, et sor- 
tir de son earactère au point de lui dire des injures. b (Sénac da 
Meillian.) 
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endroils Ics plus vigoureux. Alors les palriolcs 
crient : Ois. 

II y a irois jours, un enfant de quatre ans, plein 
d'intelligence el bien appris, fitle toiir dujardin, cn 
plein jour, au nioins vingt fois, porlé sur lesépaules 
d'un croclieleur. II criail : « Arrôt du peuple français. 
« La Polignac exilée à cent lieues de Paris. Conde, 
« idem. Comi, idem. D'Artois, idem. La Reine.... » Je 
n'ose vous le répéter. 

J'ai riionneur d'êlre, mon clier père, voii c 
tròs-humble et très-obéissaut fils, 

Desmoulins. 

Leltre de Camille à son père sur les journées du jeiidi 9 et du vcn- 
dredi 10 juillet 1789. Anecdote sur d'Éprémesnil. 

Fas de date'. 

Vous savez ce qui s'est passé à Lyon; on devine ai- 
sóment qui avait ameulé ia dernière ciasse du peuple. 
Elie a élé rcpoussée avec grande pene parles bour- 
geois et les dragons; ils onl pris une cenlaine de por- 
sonnes.Un bourgeois, qui est arrivé hier à Lyon, m'a 
dit qu'il y en avait bien soixante-dix à quatre-vingls 
marquês et presque tous étrangers. Ce qui est tròs-i e- 
marquable , c'estque le commandant des dragons, á 
Vienne, avait été averti d'élre prôt ce jour-là à allcr 
rêlablir Tordre, avant qu'il eút reçu le courrier dc Ia 
ville, qui appelait les troupes à son secours. 

Je vous fais ici une collection dc brochures et d'es- 
lampes qui vous amusera. 

1. I,e lexie de cetle leltre fournil des iiidicalions si príciíPs. 
qu'il est Irès-facile d'en fixer exaclement Ia date. Elle fut éoritc le 
eamedi 11 juillet. 
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L'Assemblée nationale a fait au roi une soumission 
respectueuse pour qu'il relirât ses troupcs éirangères 
et son armée anti-conslitutionnelleII y a trois ou 
quatre petils camps autour de Paris, garnis d'artille- 
rie comme le pont de Sèvres. Hier^ le régimenl d'ar- 
üllerie a suivi Texemple des gardes-françaises; il 
a forcé les sentinelles, et est venu se môler avec les 
patriotes au Palais-Royal. II parait que Ia plupart des 
régiments français en feront aulanl. On ne voit que 
des gens du peuple qui s'attachent à tous les mili- 
taires qu'ils rencontrent: Allons, vive le tiers-état, et 
ils les entrainent au cabaret, oü Ton boit íi Ia santé 
des communes; on débauche les soldats publique- 
ment. Avanl-hier®, au Palais-Royal, un espiou de 
police a reçu un châiiment exemplaire : on Ta désha- 
billé, on a vu qu'il était fouelté, marqué; on a trouvé 
sur lui un martinet, ce soiit les menottes de corde 
dont se servent ces vils coquins. On Ta baigné daiis le 
bassin, ensuite on Ta forcé comme un cerf, on Ta ha- 
rassé, on lui jetait des pierres, on lui donnait des 

1. Dans Ia soirée du vendredi 10 juillet, Clermonl-Tonnerre, 
à Ia tête d'une dépulation de vingt-qualre uiembi es, donna lecluro 

rol d'une tris-humble adresse, rédigéepar Mirabeau, qui y pei- 
gnit avec force les justes alarmes de rAssetnblée. Quolque ceUe 
adresse exprlmât en mÈmetempsune plelne corifiance dans Tlion- 
nêleté personnelle de Louls XVI, celui-cl, plus mal inspiré que ja- 
mais, Dl faire par son garda des seeaux, Bareniit], une rípoiise 
dériaoire, oü le refus élail asaaisonné d'ironie; « SI Ia présence 
nécessaire des troupes dans les environs de Paris causail cncore de 
Toiiibrage, je me porlerais, sur Ia demande dos États gínéraux, 
à lijs Iransférer à Noyon ou à Soissons. » Aujrement dil : « L'ar- 
mée de Paris vous elfraye; eh bien, demandez-moi que je vous 
piace entre celte armée et les troupes d'Alsace et de Flandre. » Le 
lendemain, 11, Mirabeau üt ressorlir avec beaucoup de force Tasluce 
de cette réponse. . 

2. Ceei se passa le vendredi soir, 10 juillet. 
3. Ce triste épisode esl du jeudi 9 juillet [Semaine mémorable^ 

p. 33); Ia lettre préscnte est dono du 11. 
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coups dc cannc, on lui a mis un ceil liors Forljile; cn- 
fin, malgré ses prièrcset quMl criâl: merd, on Ta Jeié 
une seconde fois dans le bassin. Son supplice a diiré 
dcpuismidi jiisqu'à cinq lieures et deniie, elily avait 
bicn dixmille bourreaux". Hier au soir'' MM. de Soni- 
])reuil et de Polignac, ofíieiers de hussards, sonl venus 
au l'alais-Royal, et comme cct uniforme est en hor- 
reur, on leur a jetó des cliaises, et ils auraíent été as- 
sommós s'ils n'eussent pris Ia fuite. Dès qu'il paruit 
un iiussard, on crie : voilà Polichinelle, et les tailleurs 
de pierres le lapident. Cliaque jour apporte cin(i à 
six adresses de villes et de provinces qui s'épuisent en 
remerciments de Tarrêté du 17'. Ce fut une grande 
fôte hier* au Palais—Royal, quand on vit arriver les 
soixante-quinze soldats du Corps royal qui avaicnt 
violé leur consigne. On prit les tables du café, on les 
fit asseoir, Ia quête fut abondante et ils n'en furent pas 
quittes pour s'enivrer; súrement Ia plupart eurent 
une indigestion; chacun voulut payer un plat de plus. 
BI. de Bellegarde' vint les joindre et but avec eux à 
Ia santó du tiers-état. Ils promirent en revanche au 
colonel de rentrer à Ia retraite. La nouvelle du mo- 

1.Nousa^íons revu ces üix mille bonrreaux 8'acharner ccmler 
un seul liomjne, Tagcnt Vincennni, devant Ia place de Ia Bastille 
(mars 1811). 

2. Vendredi, tO. 
3. Arrêlé du mercredi 17 juin, par kquel les Comniunes se 

constitiièrent en Assemblée natioimle. 
4. 11 s'agil de Ia nianifestalion militaire menlionnée [iliis 

liaut, Dans Ia soirée du 10, une ccmpa}rnie d'artilleurs du réginient 
de Toiâ, caserné aux Invalides, vinl frnlerniser au 1'alais liojal 
avec 'es gardes-françaises et les jeunes gens et porler des loasis à 
Ia Nation, 

5. Bellegarde, maréclial de camp, élait colonel du rígimenl de 
Toul, qui avait été appelé de La Fère à Paris. En 1789, le Corps 
royal de íarlillerie se coin^iosait de sepl régiuients, de six compa- 
gnles de mineura et neuf d'ouvriers. 
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ment est que le roi fera retirer sou armóe. Le curé 
Cliarl....' a converti cjuelques soldats dn Corps royal 
el les aamenés en triomplie uu Palais-Royal. On Ta 
pris pour raumônier du rógiment avec lequel il élait 
arrivé. 

J'ai eu les plus grands désagréments possibles avec 
mon imprimeur et mon libraire®; si fétws bicn en 
fonds, j'aclièterais une presse, lant je siiis révolté du 
monopole de ces fripons. II pleut des pamplilets, tous 
plus gais les uns que les aulres; il y a une émulalion, 
entre les graveurs et les auteurs, à qui divertira le 
mieux le public aux dépens de rOpposition. 

Veiei une anecdote fort singuliôre. Vous savez que 
le Palais-Royal est devenu le fórum; Ia foule se par- 
Inge en groupes. 

II y a quelques jours, un des orateurs du plus nom- 
breuK termina sa barangue par cettemolion : «Qu'on 
« brúle Ia maisoii deM. d'ÉprémesniI, sa femme, ses 
o enfants, son mobilier et sa personne. » Ce qui 
ayant passé à runanimité,quelqu'undit: « Messieurs, 
«le tapissicr de M. d'Épr6mesnil demande laparolô. »' 
On cria : La parole au iapissier! « Messieurs, dit Tho- 
« norable membre, je demande gràce pour les meu- 
« bles de M. d'Éprémesnil, qui sont à moi et dont il 
« ne m'a pas payó un sou. Ma demande n'est- lie pas 
«juste? » — « Très-juste », cria Tassemblée. Le tapis- 
sier remercia. — « Messieurs, puisque votre óquité 
« m'a accordé ma demande, oserai-jc représenter 
« pour M   arcbitecte, absent, qui a bâti Tliôtel, 
« qu'il est à lui; que M. d'Éprómesnil ne Ta point 

t. Louis-Michel C/mrífs, curé de Sitinl-Médard de CHchy. 
2. Camille s'o<cupait alors de faire imprimer Ia Fraiice libre, 

Voyez, au tome I", Ia Notice que nous avons mise en lêle de eet 
opuscule. 
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(I pavé plus que rnoi, qu'ainsi il est injuste de le pri- 
« ver de rimmeuble, gage de sa créance ; et je suis 
« súr que s'il y avait ici des voisins de M. Duval, ils 
« appuieraient Ia molion. » On cria en faveur de 
rarchilecle et des voisins : Grâce pour Chòtell « Qiiant 
« à sa femme, reprit le tapissier, messieurs, pourqiioi 
« l)rúler ce qui vous appartient? Vous savez que sa 
« femme est au public; elle apparlientàlout le monde, 
« et il n'est pas possible que plusieurs parmi vous ue 
« Faient reconnue: aínsi, grâce pour madame! Et ne 
« craindriez-vous pas, messieurs, dMmiter le crime 
« d'()lídipcel d'étre parricides sans le savoir, si vous 
« brúliez les enfants de M. Duval d'Éprémesnil? » 
— « Oui, oui, crie-t-on, grâce pour Ia mère et les en- 
« fanls! » — « Quant à lui, messieurs, je n'empôcbe 
« pas qu'on le brúle tant en elTigie qu'en personne. » 
Le plus plaisant de Tanecdote, c'est qu'on assure que 
c'était M. d'Épr6mesnil lui-môme qui a fait celte mo- 
lion'. 

Volre fils, Desmoulins, 

Lettre de Camille Desmoiilins à son père sar les journées dti di- 
maiiche 12, lundi t3, triardi 14 el mercredi 15 juillet HSO. 

Paris» 16 juillet 1789. 

Mon très-cber père, 

Maintenant, on peut vous écrire, Ia letlre arrivera. 
Moi-m6me, j'ai posó bier une seiitinelle dans un bu- 

1. J'ai Irouvé dans un manuscrit de Lalande, le savant, Ia ver- 
BÍon que voiti de celle ancedote : « Le peuple voiilail aller bríilor Ia 
maisoii de M. d'Epr... On dit à Ia foule : « Cest inuüle : il n'y 
« est paa, ta maiaon n'est pas à lui, ses enfanls ne sont pas à lui 
« el sa femme esl à tout le monde. (17 89.)» 

28. 
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reau de Ia poste, el il n'y a plus tle cabinet secret oú 
Ton décachelte les lettres. Que Ia face des clioses esi 
cliangée depuis trois jours! Dimanche, toiil Paris 
ólait consterné du renvoi de M. Neckcr; j'avais bean 
écliauíTor les esprits, personne ne prenail les armes, 
le vais sur les trois lieures au Palais-Royal; je gó- 
missais, au milleu d'un groupe, sur notre lâchete ii 
lous, lorsque trois jeunes gens passenl se tenant par 
Ia main el criant aux armes! Je me joins à eux; on 
voit mon zèle, on in'entoure, on me presse de montor 
sur une table : dans Ia minute j'ai autour de moi six 
mille personnes. «Citoyens, dis-je alors, vous savez 
^ que Ia Nation avait demandô que Nccker lui fút con- 
« servé, qu'on lui élevât un monument; et on Ta 
«chassél Peut on vous braver plus insolemment? 
« Après ce coup, ils vont tout oser, et pour cette nuil, 
«ilsméditent, ils disposent peut-être une Saint-Bar- 
« thélemy pour les patriotes. » J'étoulTais d'une mul- 
titude d'id6es qui m'assiégeaienl; je parlais sans 
ordre. « Aux armes! ai-je dit, aux armes! Prenons 
«tous des cocardes vertes, coulcur de Tespérance'.» 
Je me rappelle que je finissais par ces mots; « L'in- 

1. Ce réeit (reprocluit avec plus dc (lév6!oppemrnls dansle nu- 
mi^ro V ihi \ieux Cordelier) monirc comtiien il y a d'exagération 
íiliale daiis Ia version de madame de SlaBl, que Ia première cocarde 
que l on poria fut verte, parce que cétaitla couleur de Ia livrée de 
M. Neciter [Comidéraíions sur les principuux érénemenls de Ia Ré- 
voluiion fraiiçaise, partie, ch. xxi, t. I, p. 236). 

Ueux jours après, Ia cocarde verle disparut, parce que le vert 
éíait Ia couleur du eomie d'ArloÍ8, et il n'y eul pliií dès lors d'aulre 
cocarde admise, coinme ligne de ralllement, que Ia cocarde bhmc 
et rouge, aux couleurs de Ia Ville de Paris (Semaine mémorable, . 
p. 5G, G9). Ce furent propremeiit les couleurs de 1'iiisurrection. 
Mais il se Irouvait qu'el!es élaientaussicelles ds Ia maison d'Orléans. 

La garde botirgeoise de Paris les adepta, ce qui élait tout naturel. 
Plus lard, lorsque Laraj'etle fit subsliluer au noin de ijarde bour- 
jeoise celui de gardc iiatiouale, il estima que les citoyens armés de 
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« fâiiie police esl ici. Eh bien! qu'elle me reganio, 
« rjuVllc m'observe bien ; oui! c'est moi, qui appcile 
« mes frèrcs à Ia liberte. » Et levant un pistolet : « l)u 
« moins ils iie me prendront pas en vie, et je saurai 
« mourir gloricusement; il ne peut plus m'arrivcr 
<( qu un maiheur, c'est celui de voir Ia Franca deve- 
<1 nir esclave. » Alors je descendis: on m'embrassait, 
on m'éloulíail de caresses. «Mon ami, me disaitciia- 
« cun, nous allons vous faire une garde, nous ne 
« vous abandonnerons pas, nous irons oíi vous vou- 
« drez.» Je dis que je ne voulais point avoir de com- 
mandement, que je ne voulais qu'élre soldat de Ia 
palrie. Je pris un ruban vert et je Taltacliai u mon 
chapeau lepremier. Avec quelle rapidité gagna Tin- 
cendiel Le bruit de cette émeute va jusquau camp; 
les Cravates, les Suisses.lesDragons, Royal-Âllemand 
arrivent. Le prince Lambesc, à Ia tòte de ce dernier 
régiment, entre dans les Tuileries, à clieval. II sabre 
lui-môme un garde française, sans armes, et renverse 
femmes et enfants. La fureur s'allume. Alors, il n'y a 
plusqu'un cri dans Paris: Aux armes! II était sept 
heures. II n'ose entrer dans Ia ville. On enfonce les 
boutiques d'armuriers. Lundi matin on sonne le loc- 
sin. Les électeurs s'étaient assemblés à Ia Ville. Le 
prévôt des marchands à leur tête, ils créent un coi'ps 
de milice bourgeoise de soixante-dix-huit mille liom- 

•lout le rojaume devaient avolr un même signe de ralliemenl; et 
«oiimie les eouleurs d'une ville, cette ville fCit-elle Paris, ne pou- 
vaienl leur êlre itnposées, il eul Ia pensée aussi noble qu'ing('niínise 
d'ajouler au rouge et au bleu, eouleurs de Vinsurreclion, le blanc, 
couleur de Ia France. Telle fut 1'originede Ia cocarde Irieolore. Au 
moment oü il proposa les trois eouleurs à Ia Commune de l'aris, 
il eut un niot lieureux, un mot dMnspiration, dont 1'événenieiil a 
fait une prédiction : Je vous apporte une cocarde qui fera le tonr du 
monde! »(Ménioires de Lafajette, 1.11, p. 266; Droz, II, 308 et 319; 
ilichelel, 1, 99, 149, 150.) 
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nies, cn seize légions. Plus de cent inille élaient dójà 
iirmés, tanl bien que mal, et coururent à Ia Ville de- 
mandei' des armes. Le prévôt des marchands amuse, 
il envoie aux Chartreux' et à Saint-Lazare; il tàche 
de consumer le temps en faisant croire aux dislricts 
(lu'on y trouvera des armes. La multitude et les pUis 
liardis se portent aux Invalides; on en demande au 
gouverneur; effrayé, il ouvre son magasin. J7 suis 
descendu sous le dôme, au risque d'étouirer. J'y ai 
vu, à ce qu'il m'a semblé, au moins cent mille fusils. 
J'en prends un tout neuf, armé d'une baíonnelle, et 
deux pistolets. Cétait le mardi, tout le malin se passa 
à s'armer. A peine a-t-on des armes, qu'on va à Ia 
Bastille. Le gouverneur, surpris de voir tout d'un 
coup dans Paris cent mille fusils armés de baion- 
nettes, et ne sachant point si ces armes étaient tom- 
bóes du ciei, devait ôtre fort embarrassé. On tiraille 
une lieure ou deux, on arquebuse ceux qui se mon- 
trent sur les tours. Le gouverneur, le comte de Lau- 
ney, amène pavillon; il baisse le pont-levis, on se 
précipile; mais il le lève au.ssilôt et tire à milraille. 
Alors, le canon des gardes-françaises fait une brècbe. 
Bourgeois, soldals, chacun se précipile. Un graveur 
monte le premier, on le jette en bas et on lui casse 
les jambes. Un garde-frarçaise plus beureux le suit, 
saisit Ia mèclie d'un canonnier, se défend, et Ia place 
est emportée d'assaut dans une demi-heure. J'étais 
accouru au premier coup de canon, mais Ia Bastille 
était déjàprise, en deux heures et demie, chose qui 
tient du prodige. La Bastille aurait pu tenir six móis, 
si quelque chose pouvait tenir contre Timpétuosité 
française; Ia Bastille prise par des bourseois et des 

t, Rue cl'Enfeiv 
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soUials sans aiicun clicf, sans un seul officicr! Lc 
môme garde-françaisc' qui avail monlé à Tassaut 
le premicr poursuit M. Delauney, le prcnd par les 
clieveux et le fait prisonnier. On l'emmòne à riI(Mcl 
(le Ville, on Tassorame sur le cliemin. II etait expi- 
ram des coups reçus, on Tacliève à Ia Greve ct un 
boiicher lui coiipe Ia lôte. On Ia porto au bout d'unc 
pique ct on donne Ia croix de Saint-Louis au garde- 
françaisc; dans le mômc temps, on arrôte un cour- 
rier, on lui trouve dans ses bas une lettre pour le pre- 
vôt (les marcliands; on le conduit à Ia Ville. Dôs le 
luiidi matin, on arrôlait tous les courriers; on portait 
tonics les lellres à Ia Ville; celles qui élaient adres- 
s(3es au roi, à Ia reine et aux ministres, on les dôca- 
chetait ct on en faisait lecture publique. On lut une 
letlre adressée h M. de Flesselle; on lui disait d'arau- 
ser ainsi quelques jours les Parisiens. II ne put se d(}- 
fendre; le peuple Tarracha de son siége ct l'enlraina 
hors de Ia salle oü il pr(5sidait l'assembl6e; et à pcine 
a-t-il desf/^ndu Tescalier de rilôtel de Ville^ qu'un 
jenne liomme lui appuie son pistolet et lui brúle Ia 
cervelle; on crie : Bravo! On lui coupe Ia tête qu'on 

1. Claude Arné, grensdier au 3° bataillon de RelTuveille. Ceujc 
qui se dislinguèrenl le pius ajirèa lui sonl llullin, Élie, Humtiert et 
Slanislas Mailiard. M. Eupène Bonnemère, dans fon Histoire des 
patjsnns, nous a fait connailre aussi Ia bravoure admirable d'un dc 
ces vaiiiquetirs dela Bastille, commeon les appefa. Anioine Donne- 
mère, né i Saumur, et soldat au régiment de lioyal-Comtois, se 
précipUa, une hache à Ia main, sur le premier coips de garde et 
lança cette haclie à Louis Tournay, solíJat au rígiment Dauphin, 
qui 8'était lanoé du toil de laboutique du parfumeur Leohaptois eur 
le mur de corps de garde plaeé en avant du pont de Tavancíe. On 
peut dlre que ces deuxhommes furentpour beaucoup dans Ia priso 
de Ia Bastille. (Eug. Bon/iemère, Histoire des paysaiis, tome II, 
p, 448. 20 éílit. 1874.) 

2. II s'élait écliappá par une pprte dérobée donnant siir Ia placa 
Sainl-Jean. 
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met sur une pique, el j'ai vu de mômc sur une pique 
son coeur, qu'on a promené dans tout Paris. L'uprès- 
inidi, on pendit le reste de Ia garnison pris les armes 
à lamain; on les accrochait au réverbère de Ia Greve \ 
On cria grâce pour quelques-uns el pour lous les in- 
valides. II y eut aussi qualre ou cinq voleurs pris sur 
le fait et pendus sur Ia minute; ce qui consterna les 
filous au point qu'on les dit tous décampés. Monsieur 
le lieutenant de police^, ópouvantó de lafin tragique 
du prévôt, envoya sa démission à THôtel de Ville. 
Les oppresseurs voulaient s'enfuir tous de Paris; mais 
il y a eu toujours sur pied, depuis lundi soir, une 
patrouille de cinquante mille liommes. On n'alaissé 
sorlir personne de Ia capitale. Toutes les Larriòres 
ont été brúlées, et lous les commis sont en déroute, 
comme bien vous le pensez. Les Suisses, gardes du 
trésor royal, ont mis bas les armes. On y a trouvé 
vingt quatre millions dont Ia Ville de Paris s'est em- 
parée. Après le coup de main qui venait d'emporter 
Ia Bastille, on crul que les Iroupes camjiées autour 
de Paris pourraient bien y entrer, et personne ne se 
coucba. Cette nuit, toutes les rues étaienl éclairées; 
on jeta dans les rues des cliaises, des tabies, des lon- 
neaux, des morceaux de grès, des voitures pour les 
barricader et casser les jambes des chevaux. II y eut 

■cette nuil soixante-dix mille hommes sous les armes. 
Les gardes-françaises faisaient patrouille avec nous. 
Je montai Ia garde toute Ia nuit. Je rencontrai un dé- 
tacliement de bussards, sur les onze heures du soir, 
qui entrait par Ia porte Saint-Jacques. Le gendarme 
qui nous commandait cria : Qui vive! L'oflicier bus- 

1. La Irop fami use lanlerne, 
2. Tliiroux de Croíne, nomnié en 1785, et qui fui le üernier 

lieutenant ijenéral de Ia police. 
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snrd cria: Franco, Ia nation française; nous venons 
nnuit rendre, vous ofirir nos secours. Comme on s'en 
(léfiait un peu, on leur dit de se désarmer d'abord, 
et sur leur refus, on les remercia de leurs services, et _ 
il n'en serait pas échappé un seuI, s'ils ne se fussent 
égosillés à crier: Vivent les Parisiens et le tiers-état! Oii 
les ramena jusqu'aux barrières, ou nous leui- souliai- 
tâmes le bon soir. Nous les avions promenós qiiol- 
que temps dans Paris, oü ils durent admirer le bon 
ordre et le patriotisme. Les femmes faisaienl bouillir 
de Teau pour jeter sur Ia lôte; ils voyaient les pavés 
rougis sur les fenôlres, prôts à les écraser et autour 
d'eux les milices innombrables de Paris, armées de 
sabres, d'épées, de pistolets et plus de soixanle mille 
baionnettes, plus de cent cinquante pièces de canon 
braquées à Tentrée des rues. Je crois que c'esi leur 
rapport qui glaça d'eíTroi le camp. Nous avions les 
poudres de Ia Bastille, de TArsenal, cinquante mille 
cartoucbes trouvées aux Invalides. Mon avis était d'al- 
ler à Versailles. La guerre était finie, toute Ia famille 
était enlevée, tous les aristocrates pris d'un coup de 
filet. J'élais certain que Ia prise inconcevable de Ia 
Bastille, dans unassaul d'unquart d'beure, avait con- 
sterné le cbâteau de Versailles et le camp, et qu'ils 
n'auraienl pas eu le temps de se reconnaitre. Hier 
jnatin, le roi eíTrayé vint à TAssemblée nationale'; il 

1. Cetlc (lémarclie du Roi n'élait point spontanée. LMdée lui 
en avait élé suggérée par un serviteur dévoué, le duc de Liancourt. 
II entra sans garde, et accompagné seiilement de ses deux frères, 
et il parla deboul et découvcrt, Cette fois, il reconnut VAssemblée 
naíionale, et, au lieu de se servir, comme il avait toujours fait, de 
rappellationsurannéüd'i'ía(s généraux, illa nommade son vrai nem, 
du nom qu'elle tenait d'elle-même. (Mémoires de liailly, t. II, p. \ 
Ferrières, t. I, p. HO; Madame Campan, ch. xiv, p. 233, Didot; 
Wcler, ch, IV, p. 236 ; Ilroz, 11, 332.) 
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so mit à Ia merci de TAsseniblée, et voilà loiis ses 
pccliós remis. Nos députés le reconduisircnt cn 
Iriomplie au cliâteau. 11 pleura bcaucoup, íi cc qu'on 
assurc. II retourna à, pied, n'ayant pour gardes que 
nos députés qui le ramenaient^ Target me dit que ce 
fui une bien belle processlon. Le soir, Ia procession 
de Paris fui plus belle encore. Cent cinquante députés 
dc TAssemblée Nalionale, Clergé, Noblesse et Com- 
inunes, étaient montés dans les carrosses du roi pour 
vcnir apportcr Ia paix. lis arrivèrent à Irois heures et 
dcmie à laplace LouisXV, descendirenl de vollure et 
furent à pied, Iraversant Ia rue Saint-Honoré jusqu'à 
rilôtel de Ville. Ils marciiòrent sous les drapeaux des 
gardes-françaises, qu'ils baisaient en disant: «Voilà 
les drapeaux de Ia nation, de Ia liberlé,» et au milieu 
de cent niille bommes armés, et de huit cent mille 
avec des cocardes rouges et bleues ; le rouge, pour 
montrer qu'on étailprôl àverser sonsang; etle bleu, 
pour une conslilulion céleste. Les dépulós avaicnt 
aussi Ia cocarde. On fil halte devant le Palais-Royal 
et devant le gardc-française sur le pbaélon de M. de 
Launey, donl Ia ville lui avait fait présent, ainsi 
que dos chevaux superílus du gouvenieur décapité. 
II avait une couronne civique sur Ia tôle. II donnait 
Ia main à tous les députés. Je marchais Tépée nue à 
côté de Target, avec qui je causais. 11 élait d'une joie 
inexprimable. Elle brillail dans tous les yeux et je 
n'ai rien vu de pareil. II est impossible que ie 
triompbe de Paul-Émile ail été plus beau. Javais 

1. C( Le Roi, (lit le Procis-verbal, 8'est rendu à pied au clià- 
teau, aymit iamour de Ia Sation pour garde et ses représmluuis 
pour cnrlcge. » (Méinoires de Bailly, t. II, p. 7.) Tous les dépnlís, 
tnClés et conrondus sans dislinclion d'0rdre8, l'enlourèrenl etle rc- 
<'0ndui8ireiit jusqu*au cliâteau, en íormant de leurs Itrasune chaíne 
Yivanle qui Tassurait conlre Ia trop grande allluenee. 
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pourLant eu plus de joie encore Ia veille, lorsque je 
montai sur Ia brèclie de Ia Bastille rendue, et qu'on 
y arbora le pavillon des Gardes et des milices boiir- 
gcoises. Làétaient laplupart des zélés pairioles. Nous 
nous embrassions, nous baisionsles mains des gardes- 
françaises en pleurant de joie et d'ivresse. 

Votre fils, Desmoulins. 

P. S. Hier, àrHôtel de Ville, les cent cinquantc 
députés et les ólecteurs ont proclamé Ia paix. i,c mar- 
quis de Lafayetle est nommé général des scize légions 
des milices de Paris, les gardes-françaises et les 
gardes-suisses sont dóclarees troupes nationales et 
désormais h Ia solde de Ia nation, aussi bien que les 
deux premières de nos seize légions. 

M. Bailly esl nommé maire de Paris. En ce moment 
on rase Ia Bastille'; M. Necker estrappelé; les nou- 
veaux ministres ont remercié ou sont remerciés; 
Foullon est mort de peur'; Tabbó Roy est pendu; le 

1. Dès le 16, le Comitê permanent arrèla que Ia Baslille serait 
démolie, sans perdre de temps et jusque dniis sm foiidemniis, sons 
Ia direclion de d«ux architectes. VAssemblíe générale dns Éli c- 
teurs approuva et confirma cet arrêlí, qui fui prnclarat! par les 
Irompi-ltes de Ia viUe, dans Ia cour de rllôlel, aii nom de Laiayelle, 
comiiiandani gt>n(!ral. (Mémoires de tiailly, l. 11, p. 40, 49.) 

2. LVmigration conimetiça dans Ia journée dii 10. Le comle 
d'Arlois et ses deux fils, le prince de ConUé, le duc rle Bi)urbon et 
1« duc d'Engliien, le |irince de Conti parlirent en mPiiie lemps que 
les Iroupes. Le duc et Ia duchesse Jules de Poiipuac, ItMir filie, et 
Ia comlesse Diane, soeur du duc, quiltèrent Virsaillis dans Ia nuit 
du 10 au 17, avec Talilié de Balivière. Le 17 el les jours suliants, 
les priuees de Lambesc et de Vandemonl, le vieux maríehal de 
Broglie, le duc de Ia Vaugujon, Barenlin, Villsdeuil et le baron 
de Breteuil parvinrentà s écbapper. Mais Fpulloii, son geiulre licr- 
lier el üescnval n'y níussirenl pas. Celui-ci futarrrté à Villenauve. 
Foullon fit lui-même répaiidre le bruit qu'il était morl. Réfugié à 

II. 29 
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gouverneur et le sous-gouverneur de Ia Baslille et le 
prévôl des iiiarchands sont décapités; ciiiq voleursont 
élé accrocliés au réverbòre; une centaine d'liommes 
ont étó tuésà Ia Baslille de pari el d'aulre. On a re- 
marque Ia clôture des spectacles depuis dimanclie, 
cliose inouie! 

A sou ]ière, h propoa de ses ouvruges liUératres. 

20 septcmbre 1789» 

La meilleure réponse à volre leltre pleine de repro- 
clies est de vous envoyer les trois ouvrages. J'ai donc 
préparé un très-gros paquet oü vous trouverez quatre 
exemplaires de Ia France libre, de Ia Lanterne, et 
nombre d'exemplaires d'une petite feuille qui vienl 
de me falre infmiment d'honneur, et dont je reçois 
des compliments partout [Réclamation en faveur du 
marquis de Saint-Huruge). En attendant, je joins à 
celle lettre un numéro de Ia Chronique de Paris, le 
journal de Ia capitale qui passe pour le mieux fait. Je 
ne connais point Tauteur, et même je lui en veux de 
son article, comme citoyen. Cependant comnie écri- 
vain, mon amour-propre en est content; ainsi je vous 
Fenvcie, pour que vous le joigniez à Ia correspon- 
dance du Palais-Royal que je vous ai déjíi fait 
passer. Opposez ces suíTrages imprimés el publiés 
d'écrivains que je ne connais point, et dont je ne suis 
pas assez riche pour payer Tencens, aux injures de 

Viry, près de Paris, ily fut découvert. Sou gendre Bertier fui ar- 
rêté à Cooipiègne. Transférís à Paris, ilay péi iient, le mêmejour 
22 juillet, d'une mort épouvanlable. 
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nos Guisards et à ce que vous appoloz l'inclignalion 
publique. J'ai peine à croire que j'ai encouru Tindi- 
gnation de mes chers compatriotes, et il ne peut y 
avoir que des ignorants, que des imbéciles ou des 
envieux qui décrient une brochure qui me fait tant 
d'honneur, et qui m'a atliré les compliments les plus 
(lattcurs de Ia part d'un homme qui ne m'avait jamais 
loué, de M. Target. Au reste, quand je vous envoie le 
témoignage des journaux et que je vous raconte, 
comme j'ai fait dans ma dernière lettre, les choses 
infiniment flatteuses que j'ai entendues au sujet de 
Ia France libre, je vous fais part de toul cela pour 
vous seul, afin que vous ne rougissiez point de moi, 
et non pour exciter Tenvie en le redisant à mes com- 
patriotes ; je sais que dans son pays personne n'est 
prophète, et il ne faut pas affectcr d'ouvrir les yeux 
de ceux que Ia lumière blesse. Si vous entendez dire 
du mal de moi, consolez-vous par le souvenir du 
témoignage que m'ont rendu MM. de Mirabeau, Tar- 
get, M. de Robcspierre, Gleizen, e( plus de deux cents 
dáputés. Pensez qu'une grande partie de Ia capitale 
me nomme parmi les principaux auteurs de Ia Révo- 
lution. Beaucoup méme vont jusqu'à dire que j'en 
suis Tauteur. Je rencontrai, 11 y a trois jours, cliez 
mon libraire, un Picard, vice-président du district 
des Feuillants. « Ah I mon cher compatriote, me dit- 
il, combien j'ai souffert que noire paroisse fút si mal 
représentée t Du moins, vous en avez soutenu Tbon- 
neur, puisque Tauteur de Ia France libre est du Ver-- 
mandois.» 11 n'a plus voulu mequitterqu'il nem'eíit 
emmené souper avec lui, et nous avons lié connais- 
sance. Mais le témoignage qui m'a flalté Ic pias, c'est 
cclui de ma conscience, c'esl le senlimcnt iniérieur 
que ce que j'ai fait est bioii. .Fai conlribué à aífrancliir 



3(10 (EUVRES DE CAMILLE DESMOULINS. 

ma patrie, je me suis fait un nom ct je commenceà 
entendre dire : II tj a une broehure de Desmoulins; on 
nc dit plus: (Tun auteur appelé Desmoulins; mais 
Desmoulins vient de défendre le mnrquis de Saint-Ilu- 
ruge. Plusieurs femmes m'oiit invité à vcnir dans leiir 
socióté, et M. Mercier^ doit me próscnter encorc dans 
deux ou trois maisons oíi on Ten a prié. Mais ricn no 
pouvait me procurer un momentaussi lieureuxque Ta 
èté pour moi celui oú ie 12 juillel j'ai été, je ne dis pas 
applaudi par dix mille personnes, maisétouliô d'em- 
brassements mêlés de larmes. Peut-être alors ai-je 
sauvé Paris d'une ruine entière, et Ia nation de Ia plus 
liorrible servitude. Et les cris de quelques dóvotes, 
de quelques imbéciles, me feraient repentir de ma 
gloire et de ma vertu 1 

Non, ceux qui disent dumal demoi vouslrompenl; 
ils se mentent à eux-mémes; ct au fond de leur coeur 
ils voudraient avoir un fils qui me ressemblâl. Ils ont 
Tair devenir vous consoler, et il n'yaqu'eux qui vous 
aflligent. On ne dit du mal de moi que celui qu'ils 
disent. Ce sonl les frères de Joseph qui viennent con- 
soler Jacob, dont une bôte, disenl-ils, a dècbirê les 
membres. Eux-mêmes sont cette bêle qui les a déchi- 
rés. J'oppose de longues louanges à yos longues 
doléances sur ma folie. 

L'ouvrage de Ia Lanterne ne 'vaut pas Tautre, ct 
m'aurait fait décboir dans Topinion, si j'y avois mis 
mon nom. Gependant, j'cn ai entendu dire du bicn, 

~èt si le libraire ne me trompe pas, personne u'en a 
dit de mal. 

Ce que vous me dites de Guise achève de me íixer 
à Paris, pour lequel je commençois déjà à avolr une 

1. L'auteur du TabUau de Paris. 
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íorlo inclination. En conséqiience, je vais me mettre 
(lans mes meubles avaiil Ia fm du mois. 

Je crois que je vais travailler avec Mirabeau, et 
j'cspère ôtre cn état de me passer de vos secours. Vous 
m'obligerez cependant de m'envoyer des chemises et 
suflout deux paires de draps, le plus promptement 
possible. Je compte 6lre dans mes meubles à Ia Saint- 
Remy. 

Je suis alló hier à Versailles; en abordant M. De- 
viefville, il a cliangé sensiblemenl de visage; il m'a 
dit, quand jc lui en ai demandé Ia raison, qu'il était 
malade, qu'il ne m'avail pas d'abord reconnu. Après 
doiix lieuresde conversation, il s'estplaintqueM. Fré- 
teau iiil lu à TAssemblée nationale, il y a un mois, un 
mómoire de vous, pour quil y ait un slége à Guise. 
Je ne conçois pas comment vous avez envoyé ce mé- 
moire. II y a un mois, TÂssemblée nationale avait à 
s'occuper d'autre chose que du bailliage de Guise, et 
on a dú rire de votre empressement. En second lieu, 
M. Deviefville n'a pas tort de trouver que cétait à lui 
que vous deviez adresser ce mémoire. Je ne suis pas 
moins surpris que je n'en aie rien su qu'hier. J'ai peine 
à croire pourtant que Ia froideur que m'a montrée 
mon cousin vienne de là. 

L'activité vous manque. Vous restez dans votre 
cabinet; et il faut se montrer dans les démocraties. 
Puisque vous ôtes désoeuvré, mandez-moi des nou- 
velles de Guise, dites-moi s'il y agarnison, quelssont 
maintenant les notables de Ia ville, ce que c'est que 
volre Comitê provisoire et votre Comtnune; si votre 
milice bourgeoise a un uniforme; donnez-moi des 
nouvelles de Dubucquoi' et son adresse; des nou- 

1. Cétait le nom d'un de ses frères. 
29. 
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velles d'Hónin et de Fontaine ; j'ai toujours un pcii 
sur le ccEur le tour qu'ils m'ont joué à Laon. 

Plaide-t-on à Guise ? 
Voilà vos dimes et vos matiòres bénéflciales et volre 

jnridiclion à vau Teau. 
Vous avez manqué de politique, quand Tannée der- 

iiiòre vous n'avez plus voulu venir à Laon, et mo 
recommander aux personnes de Ia Compagnie qui 
auraient pu me faire nonimer. Je m'en moque aujour- 
d'liui. J'ai écrit mon nora en plus grosses lettres daiis 
riiistoire de Ia Révolution que celui de lous nos 
députés de Ia Picardie; mais Ia considération dont je 
jouis ici ne peut vous être bonne à rien, et j'aurais 
voulu vous être bon à quelque chose, et vous faire 
rendre justice. 

Vous vous ôtes aliéné M. Deviefville, qui, à son 
retour de TAssemblée nationale, aurait pu vous sou- 
tenir par son crédit et entre nous par son parti, au 
lieu que je crois enirevoir qu'il y a deux partis à 
Guise, et que vous n'êtes d'aucun. Vous croyez peut- 
êlre que ma devise est audax et edax. Point du tout. 
Cen'estpoint Ia faim qui m'a donné cette hardiesse. 
Vous pouvez vous souvenir que j'ai toujours eu les 
príncipes que je viens de professer; à ces principes 
s'est joint le plaisir de me raettre íi ma place, de mon- 
(rer ma force à ceux qui m'avaient méprisé, de me 
vengerde Ia fortune qui m'a toujours poursuivi, en 
replaçant au niveau ceux qu'elle avait placés au-des- 
sus de moi. Ma devise est celle des honnôtes gens 
Ccesar vi priorem; Ia devise des aristocrates est celle 
de Pompée : Pompeius vi parem, LégaHlè et point dc 
supérieur comme César. 
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A 8on p^T■p., fur ses rapporis avec Mirabeau. 

22 geptembre 1789. 

Mon Irès-cher père, 

M. de Mirabeau, cliez lequcl je dinai hicr à Vcr- 
sailles, m'apprit que Ic parlement de Toulouse vcnait 
de brúlor ma France libre. J'aUerids le réquisitoirc, 
que je suis curieux de lire. Cela nie vaudra une édi- 
tion de plus, s'il n'ya pas eu de contrefaçoii dans ce 
pays-là. 

Mon discours de Ia Lanterne s'est vendu, et Tédi- 
tion est à peu près épuisée. Cest Ia seule broci;iiie 
qui se soit vendue ces jours-ci; mais on est si l;is de 
toutes ces feuilles, que je crains d'en faire lirer une 
seconde édition. La demi-feuille que je vous ai en- 
voyée par Ia posle, en faveur du marquis de Saint-Flu- 
ruge, a íait beaucoup d'lionneur à mes principes el 
j'en ai reçu des complíments de tous côtés. Ce succès 
de mes brochurrs de Tannée, si différent de ceiiii 
qu'elles ont à G lisa, me détermine à fixer mon do- 
micile à Paris. J'ai pris un logementen face de Tliôtel 
de Nivernais, oú je vais entrer à Ia Sainl-Remy. 
Comme Ia dépense a absorbé bien au delà de mon 
dernier ouvrage, j'ai pensé que vous ne refuseriez 
pas de m'aider de cinq à six louis, et que vous pren- 
drez en considération les friponnerics demos libraires. 
Je vous prie de ne pas me les refuser si c'est pos- 
sible. 

Je vous envoie le numéro 9 des Révolutiom de 
Paris, à cause de Ia mention qu'il fait, page 14, des 
services que j'ai rendus à Ia palrie. J'ai pris le parti 
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de ne pliis faire que des ouvragcs soignés, et de re- 
Iranclier sur ma dópense au profit de ma rópulalion. 
BI. de Mirabeau m"a oíTert de travailler à soii jounial. 
J'l)òsite et j'attends vos conseils. 

A Tinslant m'arTive une lettre de Mirabeau, quime 
mande sur-Ie-cliamp à Versailles. La Chrunique de Pa- 
ris ii fait liier le plus grand éloge de moi, à cause do 
ma róclamation pour M. de Sainl-Iiuruge. Adieu. 

A son purb, sur hRJi «iivrages lilléraircs ct gea rai)poris avec 
Mirabfiau, 

29 seplembre 1789. 

M. Gelli a dú vous passer, il y a quelques jours, 
deux France libre, une Lanterne, une Ironlaine de Ré- 
clamations enfaveurdu marquisde Saint-Iluruge, el le 
numero 9 des Révolutiom de Paris. Esl-ce que vous ne 
les auriez pas reçus? Je n'ai pas reçu de lellre de 
vous depuis liuit jours. Vous pouvez toujours m'écnre 
à riiôtel de Pologne. Tattends aussi volre róponse 
pour Tarticle des six louis que je vous demande pour 
ne pas manquer de parole à mon lapissier. Je vous 
écris ceci à Paris, oü je viens d'arriver à Tliôtel de 
Pologne, picd-à-tcrre que j'ai gardó. 

Depuis huit jours je suis à Versailles chez Mira- 
beau. Noussommesdevenus de grandsamis; aumoins 
m'appelle-t-il son cher ami. A cliaque instant il me 
prend les mains, il me donne des coups de poing; il 
va ensuite à Tassemblée, reprend s«a dignitó en en- 
trant dans le vestibule, et fait des merveilles; apròs 
quoi, ilrevienl diner avec une excellente compagnie, 
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ct parfois sa mailresse, et nous buvons d'excellents 
vins. Je scns que sa table trop délicate et Irop char- 
gt;c me corrompi. Ses vins de Bordeaux et son ma- 
rasquin ont leur prix que je clierche vainement à me 
dissimuler, ct j'ai toutes les peiues du monde à re- 
prendre mon auslóriló rópublicaine et à délester les 
aristocrales, dontle crime est de tenir à ces excellenfs 
dinors. Je prepare dos motions, et Mirabeau appelle 
cela mMnilier aux grandes affaires. II semble que je 
devrais me trouver heureux, en me rappelant ma po- 
silion à Guise, de me voir devenu le commensal et 
l'ami de Mirabeau, brúlépar leparlement deToiilouse, 
ct avec Ia répulation d'excel!ent citoyen et de bon écri- 
vain. Ma Lanterne fait à présent Ia méme scnsation 
que Ia France libre. II y a trois jours, étant dans le 
vesti bule des Éials-généraux, et quelqu'un m'ayant 
nommé, je vis tout le monde, et nombre de députés 
des trois ordrcs, me regarder avec cette curiosité qui 
llatte mon amour-propre ; cc qui ne m'cmp6cbe pas 
de n'être point Iròs-hcureux. Dans un moment, je 
trouve Ia vie une cbose délicieuse, et le moment d'a- 
près je Ia Irouve presque insupportable, ct cela dix 
fois dans un jour. J'ai vingt courses à faire, une plii- 
lippique dans Ia tôle, unemotionàrimprimerie etune 
scconde édition de ma France libre. Mirabeau mat- 
tend ce soir. Adieu. Portez-vous bien, et ne dites plus 
lant de mal de votre fils. 

8 octobre 1789* 

Mon clier père, 

J'ai passo deux semaines cbarmantes cliez Blira- 
bcau; mais voyant que je no lui élais bon à rien, je 
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lui ai dit adieu, et je suis revenu à Paris. Nous nous 
sommes quiUés pour nous reprendre et bons amis; il 
m'a invité à venir passer liuit jours avec lui toules les 
fois que cela me ferait plaisir. Pendant mon séjour à 
Versailles, il m'a cliargé de faire un mémoire pour Ia 
ville de Belesme contre son subdélégué et Fintendant 
d'Alençon; je Tai fait. 

Je vous fais passer deux journaux, entre autres, oü 
Ton m'a beaucoup loué. Ces éloges neme sont parve- 
nus que bien tard. Tous ou presque tous m'ont donné 
un coup d'encensoir, mais je n'en suis pas plus ricbe 
pour cela. L'aulre jour, M. de Montmorency, M. de 
Castellan, M. l'abbé Sieyès, Target, me disaient les 
choses les plusagréables sur ma Lanterne. Gette célé- 
brité ajoute encore à ma honte naturelle d'exposer 
mes besoins. Je n'ose même les découvrir à M. de Mi- 
rabeau. En véritô, vous êtes â mon égard d'une in- 
justice exlrême; vous voyez que malgré me'' ennemis 
et mes calomniateurs, j'ai su me mettre à ma place 
parmi les écrivains, les patriotcs et les hommes à ca- 
ractère. Gràce au ciei, je suis content de ma petite i'é- 
putation, je n'en ambitionne pas davantage. II estau- 
tour de moi bien peu de personnes à qui je puisso 
porter envie, mais cela n'empêcbe pas que je n'aio 
retiré que 12 louis de ma Lanterne qui en a rappor;ó 
qmrante ou cinquante au libraire; que je n'aie retiiv; 
que 30 louis de ma France libre qui a rapporté miilt! 
écus au libraire. Le bruit qu'ont fait ces ouvrages m'a 
attiré sur le corps tous mes créanciers, qui ne m'oiil 
rien laissé, parce que je n'ai pas voulu troubler d^; 
leurs clameurs Ia jouissance nouvelle de ma renom- 
mée éphémère. Me voilà donc presque sans créan- 
ciers, mais aussi sans argent. Je vous en supplic, 
puisque voilà le moment de toucher vos rentes, puis- 
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(]ue le prix du blé se soutienl, envoyez-moi six louis. 
Voilà le roi et TAssemblée nationale à demeure ici, 
je veux demcurer à Paris, j abandonne mon ingrat et 
injusto pays. Je veux proflter de ce moment de répu- 
talion pour me mellre dans mes meubles, pour in'im- 
inalriculer dans un districl; aurez-vous Ia cruauté de 
me refuser un lit, une paire de draps? Suis-je sans 
avoir, sansfamille? Est-il vrai que je n'aie ni père ni 
iiicre ? Mais, direz-vous, il fallait employer à avoir des 
meubles ces 30 ou 40 louis. Je vous répondrai: il fal- 
lait vivre; il fallait payer des dettes que vous m'avez 
forcé de contracter depuis six ans, je n'ai paseule né- 
cessaire. Dites vrai, m'avez-vous jamais acheté des 
meubles? m'avez-vous jamais mis en état de n'avoir 
point à payer le loyer exorbitant des chambres gar- 
nies? O Ia mauvaise politique que Ia vôtre de m'avoir 
cnvoyé deux louis à deux louis, avec lesquels je n'ai 
jamais pu trouver le secret d'avoir des meubles et un 
domicile. Et quand je pense que ma fortune a tenu à 
mon domicile; qu'avec un domicile j'aurais été pré- 
sident, commandant de district, représentant de Ia 
commune de Paris; au lieu que je ne suis qu'un écri- 
vain distingué : témoignage vivant qu'avec des ver- 
ias, des talents, Tamour du travail, un caractère et de 
grands services rendus, on ne peut arriver à rien. 
Mais, cbose élonnante! voilà dix ans quejemeplains 
eu ces termes, et il m'a été plus facile de fairc une ré- 
volution, de bouleverser Ia France, que d'obtcnir de 
mon père, une fois pour toutes, une cinquanlaine de 
lüuis, et qu'il donnât les mains àme commencer un 
clablissement! Qucl bomme vousêtesi avcctout votre 
esprit, et toutes vos vertus, vous n'avez pas su méme 
me connaitre. Vous m'avez éternellement calomnié, 
vousm'avez appeléólernellcmentunprodigue, un dis- 
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sipateur, et je n'ai élé rien moins que tout cela. Tonie 
ma vie, je n'ai soupiré qu'apròs un tlomicile, apròs iin 
établissement, et apròs avoir quitté Guise et Ia maison 
palernelle, vous n'avez pas voulu qu'à Paris j'eussc 
un aulre gile qu'une hôtellerie, et voilà que j'ai 
trente ans. Vous m'avez toujours dit que j'avais d'au- 
tres frères! oui, mais il y a cette dillérence que Ia iia- 
ture m'avait donné des ailes et que mes frères ne 
pouvaient sentir comme moilacliaine des besoins qui 
me retenait à Ia terre. 

Vousavez appris sans doutela grande révolulion qui 
s'esl faite. Consummatum est. Le roi. Ia reine, le daii- 
phin sont à Paris. Ginquante mille liommes, dix mille 
femmesontété les chercher avec vingt-deux piòces do 
canon. II y a eu sept gardes du corps tués, six gardos 
nationaux, une femme et six bourgeois. Âl'arrivéc do 
Ia famille royale, j'ai cru voir six familles de Perséc 
derrière le char de Paul-Émile. Le roi et ia reino 
devaient fondre en larmes. Ils ne sont enlrós que Ia 
nuit. On criait ; « Nous amenons le boulanger et Ia bou- 
larujère.D llier, aux Tuileries, ia reine s'est montróe 
à Ia fenêlre; elle a causé avec les poissardes, elle en 
a invilé à diner ; il s'est tenu à Ia croisée des espèces 
de conférences entre les dames dela cour et les dames 
de Ia iialle. La reine a demandé gràce pour le comlc 
d'Ar!ois et le prince de Gondé. Les dames de Ia lialle 
oiil accordé Ia grâce, scène infiniment ridicule. Au- 
juiird'hui ellessontallées chercherTAssemblôe natio- 
niiie qui vient aussi à Paris. Adieu, car 11 faut que je 
fusse mille courses. 

Aidez-moi dans ces circonstances et envoyez-moi 
un lit, si vous ne pouvez m'en acheter un ici. Est-ce 
que vous pouvez me refuser un lit? Je vous ai dit que 
je ne voulais plus entendre parler de Guise. Votre 
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nullilé (lans ce pays, et àplus forle raison Ia miennc, 
m'cii onl délaclié. Faites donc quelque chose pour 
moi, pour volre fils ainé. 

P. S. L'lieure de Ia poste était passée, j'ai roíivert 
ma lettre pour insister encore sur mes besoins. Toul 
CO que j'apprcnds de Guise par les letlres du cousin 
Deviefvilte me confirme dans Ia pensóe de renoncer à 
ce pays, les anlipodes de Ia philosophie, du palrio- 
üsme Pi de rógalitó. J'ai à Paris uno réputalion, on 
me consulte sur les grandes alTaires; on mMnviio à 
diner; il n'y a aucun faiseur de brochures donl les 
feuilles se vendenl mieux : il ne me manque qu'un 
domicile; je vous en supplic, aidez-moi, envoyez-moi 
six louis, ou bion un lit. 

A 8on pèie, rclaUvcment à son journal des Bévolutions de France 
et deBrabant. 

4 décembre i789. 

Mon cher père, 

Je vous ai fait passer le numéro 1" de mon journal; 
ne Favez-vous poinl reçu? Je vous prie de m'en ac- 
cuscr Ia réceplion. Je vous envoie deux prospectus. 
Si fiiire se peut, car nul n'est prophète en son pays, 
envoyez-moi des souscriptions. Me voilà journaliste, 
et délerminé à user amplement de Ia liberté de Ia 
presse. On a trouvé mon premier numéro parfail; 
mais souliendrai-je ce lon? J'ai tant d'occupations 
(|ue je vous écris ceci à deux heures après minuit. Je 
vous embrasse. Bonsoir. 

P. S. Je vous souliaite Ia bonne fête et un joyeux 
II. 30 
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Saint-Nicolas. Deviniez-Yous que je serais un Romain 
quand vous me baptisiez Lucius, Sulpicius, Camillus? 
et prophétisiez-Yous? 

A son père, íi propos ies Ilévolulioiis de France et de Brahuni. 

31 d^Qemhre 1789. 

Mon cher père, 

Recevez mes souhails de bonne année, vous, ma 
chère mòre, mes frères et soeurs. La fortune s'esl 
lassée de me poursuivre. Jugez du succès de mon 
journal. J'ai, dans Ia seule ville de Marseille, cent 
abonnés, et dans celle de Dunkerque cent quarante. 
Si j'avais prévu cette affluence d'abonnés, je n'aurais 
pas conclu avec mon libraire le marclié de deux mille 
écuspar an; il est vrai qu'il m'en promel qualre mille 
quand je serai arrivé à trois mille souscripteurs (tant 
ces libraires sont juifs 1). Au reste, ce n'est pas Far- 
gent que j'ai en Yue dans cette entreprise, mais Ia 
défense des principes. Quelles lettres! quelles vériiés 
flatteuses je reçois 1 On m'avait dit que Ia reine avail 
chargé M. de Gouvion, major général, de demander 
ma détention. Ce bruit est venu aux oreilles de BI. de 
Gouvion qui m'écrit pour me témoigner bien d'autres 
sentiments. Sur un mot de mon numero S, M. de La- 
fayette vient de me prier de lui écrire, si je n'ai pas 
le temps de passer chez lui pour m'expliquer avec lui 
sur les griefs que je lui reproche. L'un m'appelle le 
meilleur écrivain, Tautre le plus zélé défenseur de Ia 
liberlé; mais il est facile d'être modesle lorsque Fon 
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nevous déprócie pas. Je siiis tlevenii assez iiidiííérent 
à ces éloges, et aulant je paraissais vain lorsqu'on se 
plaisait à m'luimllier, autant je rabats aujourdliui 
des clioses llalteuses qii'oii ra'adresse. Ce qui me 
toiiclie bien plus, ou plutôt Ia seule cliose qui me 
louclie, c'ost ramitié des palriotes et les embrasse- 
meiils des républicains qui viennent me voir, et quel- 
([ues-uns de forl loin. Adieu. Je vous embrasse milie 
fois. Peut-ôtrc dans peu pourrai-je vous demander 
mon frère. 

k 6on pòro. 

IS ciafs 1790. 

Mon Ircs-cher pòfc, 

Je vois bien qii'il est plus facile de vous passer de 
mes nouvelles que moi des volres. Mes occupations 
devraient être auprès de vous Texcusede mon silence, 
elje ne m'atlendais pas que vous me puniriez eri ne 
m'écrivant plus, parce que je vous ai écrit par Ia voie 
de mon journal. Je succombe à Ia faligue et aux clia- 
grinsj je n'enricbis que mon libraire. J'apprends 
qu'on me conlrefail dans le Lnnguedoc et Ia Provence, 
ct jc sons que de plus en plus mon enlreprise est au- 
dessus de mes forces. Lorsque j'ai sacrifié depuis six 
móislout mon argent à payer des deites, à me donner 
un domicile, des meubles et des ellels pour plus de 
cenl louis, de gràce apprenez-moi du moins que vous 
iVôtes pas de mesennemis, et joignez-vous à ceux (jui 
m'encouragenl. J'ai reçu quelques lettres infiniment 

^ lioiiorables des Linguet, des Lametli, des d'Aigaillon 
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et de ce qu'il y a de plus fllustre dans TAssemblée na- 
tionale. Je ne demande poinl des nouvelles de Guise, 
mais donnez-m'en de vous. II y a bien des moments 
oü, malgré les compliments d'une foule de gens qtii 
me disent que j'ai les (lèclies dTIercule, je me trouve 
aussi mallieureux, aussi abandonné que Pliiloctúte 
dans l'ile de Lemnos. Mon libraire nrassui'e qu'il 
vous a fait passer el à mon fròre mes numéros. Je vous 
cmbrasse mille fois. 

A son père. 

ô décembre 1790» 

Mon (rès-caer père, 

Je suis allé cbez le nouveau garde des sceaux, qui 
m'a fait lant d'amítié et en particuller et publique- 
ment, m'appelant son clier confrôre, me serrant Ia 
main et me priant d'aller déjeuner avec lui loutes les 
fois que j'en aurais le moment, que, malgré Ia répu- 
gnance à demander rien pour moi, je Tal sollicilé de 
redresser à votre égard les torts de C... Je lui ai dit 
que le commissaire du rol nommó à Guise ne tenait 
pas à ce district, et écliangerait volontiers si on le 
plaçait ailleurs. 

Je vous embrasse et toute ma famille. Voilà bien 
des fois que je vous demande du Unge inutilement, 
une nappe, tles serviettes et une paire de draps. 
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A soti pèrc, pTir liii annoncer son mariage. 

li déccmbre 1790, 

Âujounrilui, il díccrtibre, je me vois enfin au 
comhle de ines vocux. Le bonlieur pour moi s'est fait 
longtemps altendre, mais enfin il esl arrivé, et je 
suis heurcux autant quon peut Tótre sur Ia terrc. 
Celte charmanle Lucile, dont je voiis ai tant parlé, 
que jaime depuis huit aiis, enfin ses parenls me Ia 
donnent el elle ne me refuse pas. Tout à Tlieure sa 
mòre vient de m'apprendre cette nouvelle en pleurant 
de joie. L'in6galilé de fortune, M. Duplessis ayant 
vingt mille livres de rente, avait jusquMci retardé mon 
bonheur; le père était ébloui par les ofTres qu'on lui 
faisait. II a congédió un préíendant qui venaitavcc 
cent mille francs; Lucile, qui avait dójàrefusé vingt- 
cinq mille livres de rente, n'a pas eu de peine à lui 
donner son congé. Vous allez Ia connailre par ce seuI 
trait.Quand sa mère me 1'a eu donnée, 11 n'y a qu'un 
moment, elle m'a conduit dans sa chambre; je me 
jette aux genoux de Lucile; surpris de rentendre 
rire, je lève les yeux, les siens n'étaient pas en meil- 
leur état que les miens; elle était tout en larmes, elle 
pleurait méme abondamment et cependant elle riait 
encore. Jamais je n'ai vu de spectacle aussi ravissanf, 
et je n'aurais pas imaginé quela nature et Ia sensibilité 
pussent réunir ces deux contrastes. Son père m'a dit 
quMl ne différait plus de nous marier que parce qu'il 
voulait me donner auparavant les cent mille francs 
qu'il a promis à sa íille, et que je pouvais venir avec' 
lui cliez le notaire quand je voudrais. Je lui ai ré- 
pondu ; «Vous ôtes un capitaliste, vous avez remuéde 

3*). 
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Tespèce pcndant toutc volre vie, je ne me mêle point 
du conlrat et tant d'argent m'einbarrasserail; vous 
aimez trop votre filie pour que je stipule pour elle. 
Vous ne me demanderez rien, ainsi dressez le con- 
trai comme vous voudrez.» II me donne en outre Ia 
moitié de sa vaisselle d'argent, qui monte à dix mille 
(iancs. De grâce, n'allez pas faire sonncr tout cela 
Irop liaut. Soyons modesles dans Ia prospérité. En- 
voyez-moi poste pour poste votre consenlement et 
celui de ma mère; faites diligence à Laon pour les 
dispenses, et quil n'y ait qu'une seule publication de 
bans à Guise comme à Paris. Nous pourrons bien 
nousmarier dans huit jours. II tarde à ma chòre Lu- 
cile autant qu'à moi qu'on ne puisse plus nous sé- 
parer. N'atlirez pas Ia haine de nos envieux par ces 
nouvelles, et comme moi renfermez volre joie dans 
votre coeur, ou épanchez-la tout au plus dans le sein 
de ma chère mère, de mes frères et soeurs. Je suis 
maintenant en état de venir à votre secours, et c'est 
là une grande partie de ma joie : ma maitresse, ma 
íemme, votre filie et toute sa famille vous embrassent. 

k snn père relativement à son mariage. 

20 décembre 1790. 

Mon très-cher pòre, 

Cest Ia Iroisième lettre que je vous écris pour vous 
demander votre consentement à mon mariage avec 
une femme toute céleste, et vous avez laissé partir Ia 
poste sans m'envoycr votre acceptation; je ne m'at- 
lendais pas que les obstacles à ce mariage viendraient 
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de votre part, vous auriez dú prendre Ia poste et être 
venu me Tapporter vous-môme. Vous connaissez Ia 
vivacité de mon caraclôre et dans quelle sítuation 
violente vous m'auriez jeté si vous aviez opposé un 
veto absolu et méme un veto suspensif. 

M. Duplessis veut bien vous altesler lui-même qu'il 
accordfi sa flllc à votre flls. 

A 6on pòre aprês son mariage avei'. Lucile Duplessis. 

3 janvier 1791, 

Mon très-cher père, 

Enfin j'ai été marié avec Lucile le mercredi 29 dé- 
cembre. Mon cher Bcrardier' a fait Ia célébration à 
Saint-Sulpice, assiste de M. le curé qui avait presque 
sollicité Tiionneur de Ia faire. J'ai eu bien des dilTi- 
cultés à révêché pour une dispense de TAvent. Un 
M. Floirac, grand-vicaire, m'a dit que j'étais cause 
qu'on avait brúlé son château; que je lui avais fait 
perdre vingt mille livres de rente, etc... Des palriotes 
de FAssemblée nationale n'ont pu obtenir cetle dis- 
pense quMls sollicitaient pour moi; mais Bérardier a 
tant fait qu'il raenflnobtenue.J'aieuaussiinfmimcnt 
à me louer du curé de Saint-Sulpice, qui s'est em- 
ployé pour moi avec bien de Ia chaleur. J'avais pour 
lémoins Péthion et Robespierre, Télite de rAssem- 
blée nationale, M. de Sillery, qui avait voulu en être, 
et mes deus confrères Brissot de Warville el Mcrcier, 
Félite des journalistes. Bérardier aprononcô avanl Ia 

t. Proviseur du Ijcée Louis-Ie-Grand, 
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célébration un cliscours loucliant et qui nous a fait 
bien pleurer, Lucile et moi. Nous n'étions pas seuls 
atlendris; tout le monde avait les larmcs aux yeux 
aulour de nous. Le diner s'est fait chcz moi; il n'y 
avait que M. et madame Duplessis, leur demoiselle 
Adèle, ma Lucile, les témoins et le céiébrant. M. Dr- 
viefville n'a pu s'y trouxer, retenu, a-t-il dit, par une 
indisposition, mais il avait signé le contrat de ma- 
riage. S'il a pour vous une amilió aussi sincòre el 
aussi désiiitéressée que vous le croyez, il a dú être 
forL content de Ia dot qui est de cent douze milie 
livres. Nombre de journaux ont parlé de mon ma- 
riage; les patriotes s'en réjouissent, les aristocrates 
en enragent et injurient Ia famille qui m'a honoré 
de son alliance. Mais tous s'accordent à admirer ma 
femme comme une beauté parfaite, et je vous assure 
que cette beauté est son moindre mérite. II ne tien- 
drait qu'à moi de faire condamner le Joumal de Ia 
cour et de Ia ville à de grosses réparations envers ma 
femine et sa famille devant les nouveaux juges, pour 
avoir imprimé il y a trois jours : On dit que cette 
beauté est fdle naturelle de Pablé Terray^; mais c'est 
une folie si absurde, Ia mòre a besoin de tant de 
vprlii pour résister aux attaqiies auxquelles sa beauté 
Ta exposée et elle en a fait si souvent preuve 1 Elle 
n'a même jamais vu Tabbé Terray; son muri n'a ólc 
prcmier commis du contrôle général qu'après sa moi l 
et soas M. de Clugny; sous Fabbé Terray, il él;iit aii 
tiésor royal. Tout cela est si bien connu que cetle 
fniiiille respeclable n'a fait que rire descalomnies des 
infames aristocrates, et m'a conseillé de les mépriser. 

1. Rélif de Ia Brelotine a reproduit ce bruil calomnieux et d'au- 
tres eneore. (Voy. VAimée des Dames natimales, Décembre 1794, 
Iiiigc ;!8?3.) 
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II y a peu de femraes qui, après avoir été idolâtrées, 
souticnncnt Tépreuve du mariage; mais plus je coii- 
nais Lucile el plus il faut me proslerner devant ello. 
Jc irai pas eu le temps de vous écrire plus tôt parce 
que je me suis fait un polnt d"lionneur de faire ce 
iiumóro de mon journal mieux que les prócédents, et 
que je n'ai eu que deux jours pourle composer. 

Ma femme vous embrasse, vous, ma cliôre mòre et 
toule ma famille. Elle me cliarge de vous dire qu'elle 
n'a pas encore eu le temps de se reconnailre, qu'elk3 
n'ose vous écrire de peur de ne pas soutenir ropinion 
que je vous donne d'elle, el qu'elle remet sa lettre à 
quelques jours. Elle a été encliantée de votre lettre 
au sujet de mon mariage; elle Ta relue bien des fois 
avec.attendrissement, 

Votre fils, 

Camille Desmoülins , 

Le plus lieurcux des hommes et qui ne 
désire plus rlen au monde. 

A.... 

ioút 1791. 

Ciier et illustre frère, 

Vousm'avez dit, dans notre derniòre entrcviic, qu'on 
répandait (jue le numéro 36 dos Révolutions de Bra- 
bant iVétait pas de moi, et vous aviezpu le croire parce 
que vous n'avicz pas encore lu le numéro; car ce n'cst 
pas vous qui n'auriez pas tout de suite reconnu mon 
style. Je vous prie de prévenir ceux qui n'auraienl 
pas ce discernement, que je ne suis point Tauteur du 
numéro 87 qui vient de paraitre. Le numéro 87 m'a 
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cxpliqué pourquoi on avait publié que le précédent 
11'était pas de moi. Mon continualeur anonyme, en 
faisant croire que ce numero qui avait réussi n'élait 
poinl de Camille Desmoulins, clierchail à prépa- 
rer le même succès et à conserver les mêmes ache- 
teurs aux numéros suivants qu'il allait publier. Je ne 
me plains point qu'il ait intitulé sa feuille Révolution 
de France et de Brabant, tilre qui apparlient à tout )e 
monde, ni même numéro 87, quoique ce titre semble 
irappartenir qu'à moi, puisque j'ai fait les 86 autres. 
Je ne trouve pas mauvais non plus Ia petite usurpa- 
tion de mon épigraplie ; Quid novi? Je me réjouirais 
même de tout cela, puisque le continuateur semble 
patriote, si je pouvais croire à ce pairiotisme. Mais il 
n'y a point de patriotisme sans probité, et Ia probitó 
défendait au continualeur de tromper le public, en 
lui faisant lire en grosses lettres sur le frontispice du 
Journal: Par Camille Desmoulins, de Ia Société des 
Amis de Ia Constitution. II est vrai qu'à Ia ligne próeé- 
dente on lit : ci-devant; mais ce mot est en petites 
letlres et placé si ingénieusement, que personne ne 
Ta lu. Permettez, mon cher confrôre, que je reclame 
dans volre journal conlre toutes ces tromperies, qui 
ne sont pas dans ce genre les plus perlides dont j'ai 
à me plaindre. 

A .... de Jlarseille, 

Monsieur, 

J'ai toujours élé trompé sur mes abonnés par les 
personnes que j'avais cbargòes d'expcdicr mon jour- 
nal. Je n'ai reçu aucune lettre de vous, ipie je ne con- 
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naissais nuüement pour un de mes souscripteurs de 
Marseille. J'en reçois une aujourd'liui en date du 20 

•Jjuillet, oú vous in'apprenez que je vous ai faitparve- 
nir, jusqu'au numóro 68, 13 exeniplaires demon jour- 
nal. Je ne savais pas uu mol de ces abonneraents; je 
vous enverrais les huit que vous me demandez par 
numéro, si je continuais mon journal; mais les infi- 
délités réunies pour moi de M. Caillard et de Ia 
poste, et surlout ranéantissement de Ia liberte de Ia 
presse dans Ia capitale, m'ont dégoúié de ce travail 
póriodique, que je finis au numéro 86. Si vous le sou- 
liaitez, je vousexpódierai, depuis le numéroGS exclu- 
sivement, lesnuméros qui vous manquent pourcom- 
pléter votre collection; mais, ayant cessé de travailler, 
etcette expédition de nouvelles surannées ayant perdu 
son principal intérêt qui est Ia nouveauté, avant de Ia 
mettre à Ia poste à votre adresse, j'ai cru devoir at- 
tendre de vous une nouvelle demande. 

Rendez-moileservice de direà M. Mossy que, pour 
remplirmes engagements avec mes abonnés, je leur 
ferai passer en un seul volume, je ne puis pas assi- 
gner Tépoque, les 230 pages qu'il me restait à livrer 
en six numéros. 

J'ai riionneur d'être parfaitement, monsieur, votre 
très-hiimble et très-obéissant serviteur. 

Camille Desmoulins. 

Si vous voyez Tabbé Rives, dites-lui que je me ró- 
jouis d'être électeur du département de Paris, dans 

; Tespérance de venger son mérite trop méconiiu, eu 
Tappclant à Ia bibliothèque dite du roi. Ia seule digne 
de lui. Puisque Ia réputation ne se fait que de loin, 
que Marseille nomme Danton à Ia proeUaine legisla- 



360 CEÜVRES DE CAMILLE DESMOULINS, 

ture, et je lâcherai, si je ne puis le faire nommer à 
Paris, de faire nommer au moins Tabbé Rives. Alors 
nous aurions dans ia seconde législature, en ces deux 
liommesseuls, Téloquence de Marius ou du paysan du 
Danube, et Ia science de Varron. Pour voiis remercier 
dl' ces commissions dont je prends Ia liberté de vous 
cliiirger, je vous fais passer huit exemplaires de mon 
numero 86. 

IJberté, prospérité et splendeur à Marseille qui 
nousenvoie de si belles adresses. 

A son pcrc» 

5 déowiiibi-« i791a 

Blon très-cher père, 

Notre cousin Deviefville a dú vous dire que je 
m'étais reproché plus d'une fois de ne point vous 
écrire; mes senliments n'onlpoint changé pour vous. 
J'ai toujours cru réparer mes torls en vous rendant 
quelque grand service, mais je ne sais point intriguer, 
ni même demander. Yoilà pourquoi j'ai vu tous mes 
cadets, dans Ia révolution, me passer sur le corps. 
Malgré cela, comme je suis abondamment ponrvu de 
pbilosophie, et que dans tout ce que j'ai fait et écrit 
dcpiiis trois ans, je n'ai fait que suivre ma conscience 
et ma haine innée des abus, je me console aiséraent 
de ringratitude publique avec le témoignage de ma 
propre estime; et après avoir tour à tour élevé, on a 
baissé Mirabeau, Lafayette et les Lamelb, selon qu'ils 
se montraient amis ou ennemis de Ia nation: après 
avoir tant contribué à élever à Ia raairie el aux places 
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qii'ils occupent, mon cher Pélion^et tous nos féaux 
Robcspierre, Jlocderer, Manuel, etc., je renlre, après 
Ia róvolulion, dans le barreau, oíi Ia révolution m'a 
trouvé quand ellc a commencé, et je vais débuter par 
une cause contre d'André, qui vient d'assigner, en 
réparation de calomnie. Ia ville de Marseille, c'est-à- 
dire Ia Sociélé des Amis de Ia Constitution, dans celte 
ville oü loul le monde esl jacobin. 

Je viens à Ia liquidation de votre offlce. Votre nu- 
méro enregistrô du 8 avril 1791, n'étant que le 6836, 
j'ai cru inutile de presser votre liquidation, ou de 
faire passer Ia note de votre numéro 6836 au cousin 
Illin, qui ne ni'a pas fait Thonneur de venir me voir 
lorsque j'ai entendu M. Claviòre faire Ia très-sage 
niolion de suspendre lous les payements d'ofíice, ct 
Tassemblée prendre sa motion en considération el Ia 
renvoyer à ses comitês. II est absurde, au suprême de- 
gró, qu'un débiteur, qui vend ses biens, paye aufurelà 
mesure les premiers créanciers qui se présententsaus 
connaitre Xa quantum de sadette; il est souveraine- 
mcnt injuste que Ia nation qui vendait ses biens ait 
fait des créanciers privilégiés, qu'elle ait dit à ceux 
qui lui avaient prôté 10 ou 80,000 francs sur le par- 
ciiemin d'un office : «^Votre parchemin, jele conver- 
tisen assignats de lavaleur de 10 ou 8000 francs, avec 
lesquels vous pourrez aclieter des biens;» et qu'elle 
ait osé dire à ceux qui lui avaient prôté aussi 10 ou 
30 mille livressur le parchemin d'un contrat: « Vous, 
votre remboursement n'est pas exigible. » II ne faut 
pas ótre grand politique pour voir ce qui résultera de 
tout ceci, en admeltant méme le calcai de M. deMon- 
tesquieu, et en supposant qu'après avoir jugé lesoffi- 

t, Toul à Theure Camille écrivait Péthion. 
II 31 
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ders, il reste à Ia nation iin excédant de cent millions 
sur leproduit de Ia vente des biens nationaux. Qu'esl- 
ce que cent millions pour payer 150 millions de rentes 
annuelles sur Ia ville, qui lui resteront à payer, et qui 
ne seront plus liypolliéqués que sur Timpôt? Pour 
moi (soit dit entre nous), je ne doule guôre de Ia ban- 
queroute; et comme tout le bien de ma femme et de 
mon beau-père est sur Ia ville, vous jugez si je dois 
regarder d'un bon oeil mon contrat au principal de 
centmille francs à 4 pour cent de retenue; vous jugez 
si je puis convertir en assignats ce parcliemin indivi- 
siOle, h Ia dillérence du parcliemin de mon oflice. A Ia 
vérité, il y aurait un moyen de diviser ce contrat; ce 
serait de le vendre sur Ia place, et mème il semble 
(lu'on veut engager les défenseurs à s'en défaire, 
l)uisque jamais les contrats sur Ia ville n'ontliaussési 
prodigieusement, les contrats à cinq pour centétant 
aujourd'liui au pair, et les contrats àquatrepour cent 
comme le mien valant 77 fr., ce qui est un grand bé- 
néfice, puisque, dans le temps de baisse, mon beau- 
pòre a pu Facheter seulement à 40 francs; je vous en 
dirais bien Ia raison politique; mais le dessous de co 
jeu serait Irop long à expliquer, et ce que j'ai dit doit 
vous aider à le deviner. xMon intérêt serait donc clai- 
rement de m'en défaire, ainsi que mon beau-père, qui 
a peut-ôtre 30,000 francs sur Ia ville; mais, c'est à 
(|uoi je n'ai pule déterminer, non plus que ma femme, 
et quoique je ne dépense rien follemcnt et qu'on me 
croie plus prèsdeTavarice quede Ia prodigaliló, tcl est 
mon mépris pour les richesses, queje ne croispas que 
cent mille francs vaillent une querelle de ménage. 
Après avoir proposé mon plan de flnance, j'abandonne 
le reste aux spéculateurs de mon beau-père et je ne 
contrarie point ma femme-, )e ne me courrouce que 
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contro Ics róis, les lyrans et les grands abus, conime 
s'il n'y avait que ces choses dignes de ma colère. qui 
jamais nedescend de ces liaiiteurs. 

Adieu, mon très-clier père, portez-vous bien. Je 
voiis sonliaile une vie assez longue pour que (toul te- 
nant étal) mes conc-itoyens me rendenl juslice, et me 
meltent à porlóe de faire pour vous tout ce quo je 
voudrais. 

A son père, 

3 avri! 1792. 

Mon très-cher père. 

Si Duport, ministre de Ia juslice, ne vous a pas 
nommó commissaire du roi, votre fils, sans y penser, 
vous a bien vengé; car, dans un écritpar lequel je 
répondais à Brissot, ayant publié contre lui et Con- 
dorcet un mot que m'avait dit Duport, et qu'il m'avait 
permis de divulguer, et Duport, interrogé ensuite par 
Brissot ei Condorcet s'i] m'avait tenu ce propos, ne 
l'ayant point désavoué, c'est là ce qui a excité contre 
iui cette grande tempête et lui a causé cenaufrage, oü 
il a perdu les sceaux et cent mille livres de rentes, 
quoique ses commis se soient bien gardés de laisser 
pénótrer que ce fút là le motif de leur animosité; 
mais vous savez que dans tous les événements politi- 
ques, il y a toujours un ressort apparent qui n'est que 
pour lamontre, et un ressort cacbé qui est toujours le 
vôritable, et on n'envoie jamais un ministre à Orléans 
par Ia raison qui semble Ty faire aller. 

J'ai espôró deux jours que je parviendrais ã faire 
nommerDanton, un camarade de collége quej'ai dans 
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le parti opposé, et qui m'eslime assez pour ne pas 
élendre jusqu'à moi Ia haine quil porte à mes opi- 
nions*. Je ra'étais employé de mon mieux, et Tavais 
fortement recommandé ã qui il appartient. Nous 
avons échoué. 

Jcvois bien que vous n'avez pas lu mon dernicr 
imprimé, Drissoí démasqué (je vous le ferai passcr par 
Ia première occasion). Vous y auriez vu l'exposé naif 
de l etat de ma fortune, et laproposition que vous me 
íaites n'aurait pu vous venir à Tidée. J'ai reçu en dot 
100,000 francs en contrats constitués sur Ia ville au 
dcnier 4, ce qui me fait 4,000 francs de rentes, et 
12,000 francs en deníers convertis en trousseau, mo- 
bilier et acquittement de dettes. Comment voulez-vous 
que dans un moment oü tout est renchéri plutôt de 
moitié que du tiers, avee 4,000 francs de rentes, je 
puisse acheter un bien de 30,0ü0 francs? Votre mai- 
son, lamaison natale, m'est chère; personne ne con- 
nait mieux que moi le plaisir qu'éprouYa Ulysse en 
voyant deloinla fuméedlthaque; mais avec4,000 fr., 
qui dans Ia circonstance presente ne valent guère pius 
de 2,OCO livres de rentes, comment pourrais-je ache- 
ter une maison de 30,000 livres? Surtout quand je 
vais tout àriieure avoir un enfant, et que je sensdójà 
Ia charge de Ia patcrnité par les frais de layette et Ia 
lendre sollicitude d'une mòre, qui dès à présent s'in- 
quiòte des besoins de son fils, et Taime presque íi me 
rendre jaloux. Je n'ai plus de pócule depuis que j'ai 
cessé mon journal. Cest une grande sottise que j'ai 
faiie, car mon journal était une puissance qui faisait 
Irembler mes ennemis, qui aujourdMiui se jettent là- 

1. La phrase el le jugement sont assez curicux. a rencontrer soua 
Ia plume de Cainille Uesmoulins, qui deviendra, si je puis dire, le 
eecrétaire du parti dautonisle. 
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chement sur moi, me regardant comme le lion à quí 
Amaryllis a coupé les ongles. J'ai repris mon ancien 
méüer d'homme de loi, auquel je consacre à peu près 
tout ce que me laissent de temps mes fonclions mu- 
nicipales ou électorales et les Jacobins, c'est-à dire 
assez peu de moments. II m'en coúle de déroger à 
plaider des causes bourgeoises, après avoir traité de 
si grands intérêts et Ia cause publique à Ia face de 
TEurope. J'ai tenu Ia balance desgrandeurs; j'ai élevé 
ou abaissé les principaux personnages de Ia Révolu- 
tion. Celui que j'ai abaissé ne me pardorme poinl, et 
je n'éprouve qu'ingratitude de ceux quej'ai élevés; 
mais ils auront beau faire, celui qui tient Ia balance 
est toujours plus haul que ceux qu'il élève. Sif avais 
de íargent, je reprendrais ma plume et je remettrais 
bien des gens à leur place, au lieu que, faute de fonds, 
je suis vena à me trouver à Tégard de Ia révolulion 
comme à Tégard de ma famille. 

II parait que vous espérez pour moi. Puissiez-vous 
vivre assez longtempspour voirce que je commenceà 
croire qu'on n'a jamais généralement vu, c'est-h-dire 
qu'après le lour de Tinlrigue, soit venu le lour de Ia 
probité et des vertus, pour arriver aux places que per- 
sonnellement j'ambitionne assez peu. 

Ma femme et moi nous vous embrassons et toutema 
famille. 

Votre fils. 

A son père. 

12 juillet 1792. 

Mon cher père, 

J'ai attendu que ma femme fút relevée de ses cou- 
31. ' 
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ches pour vousapprendrc en inômctenips que himòre 
et Tenfant se portaienl bien. Elle esl accouclice le C 
de ce mois d'un garçon, qui a 6tô préscnlé le snrlen- 
dcmain à Ia municipalité, et a ouvert le registre des 
imisbuaces. Lecointre et Merlin de Thionville, deux 
députés fort de mes amis, élalent ses témoins. Je Tai 
iioinmé Horace-Camille Desmoulins. II estallé aussi- 
tôl en nourrice à rile-Adam (Seine-et-Oise) avec lepe- 
tit Danton. Un successeur ne pouvait mo venir plus à 
propospour recueillir riiéritagedema popular!té, àIa 
veille des dangers queprésage aux prlncipaiix auteurs 
de laRévolution rinvasionprusaienneetaulrichlenne. 
II m'est ímpossible quelquefois de ne pas me dôcou- 
rager, et de ne pas avoir de mépris pour le parti du 
peuple que j'ai si bien et si inutilement servi. Je lui 
ai prédit depuis trois ans íout ce qui lui arrive. Mes 
derniers ouvrages, surtout depuis sis mois, et les 
quatre numéros que je viens de publier d'un journal 
intitulé Ia Trihunc des patriotes, ont montró combien 
je connaissais le coeur humain et les priiicipaux pi- 
vols sur lesquelstournait laRévolution Tout le monde 
dans mon parti semble me regarder en ce moment 
avec des yeux de surprise; ils se disent: nous n'au- 
rions jamais cru quMl eút dit vrai. Je n'ai eu que du 
sens commun, et il ne fallait pas autre chose; mais 
ils sont obligés, en ce moment, de me supposer du gê- 
nio pour s'excuser eux-mómes et se dlssimuler qu'ils 
ont été imbéciles. Comment aurais-je étó cru du peu- 
ple? Je n'ai pu seulement me faire croire de ma fa- 
mille ici. Je n'ai cessé depuis deux ans de faire voir à 
mon beau-père et .à ma femme que Ia banqueroute 
était inévitable; il ne m'a pas été diíTicile de Icur 
montrer, comme un et un font deux, que ce qu'il y 
■avait de mieux à faire était do convertir leurs rentes 
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sur Ia ville eii biens nalionaux. Cbmbien je me scrais 
cslimó heureiix si, avec des assignals, j'avais pu vous 
porler de <iuoi vous libérer de vos deites! Eu ce mo- 
menl vous scrioz quitte enversvos créanciers, el vous 
ne resleriez dóbiteur que de ma femme et de monfils. 
Au lieu de vous avoir à Ia fois rendu un si grand ser- 
vice, ot en même temps d'avoir assuré à ma femme et 
à mon lils leurs biens, double plaisir, double avan- 
tage ponr moi, je me vois à Ia veille de perdre en en- 
tier une dot considérable, placée sur le roi, c'est-?i- 
dire liypolliéquéc sur l'indivisibilitó des quatre-vingt- 
trois départements. Telle estma crainte d'altrister ma 
femme en Ia moindre cliose, que connaissant bien 
quellene conscntirait jamais àconverlir ses contrats 
de rentes en d'autres contrats, je ne lui en ai môme 
jamais parlé, parce que je regarde Ia paix du ménage 
et l'union conjugale comme un bien auquel il faut sa- 
criíier môme Ia fortune, et qu'il m'esl plus aisé de vi- 
vre dans un tonneau que dans un palais, oü je dispu- 
terais avec ma femme, dont les vertus ot Ia tendresse 
pour moi mériteraient que je fisse taire méme ma 
raison. 

J'cmbrasse ma famille. 

A son père, sur Ia journée du 10 aoút. 

15 aoút 179?. 

Mon clier père, 

Vous avez appris par les journaux les nouvelles du 
lOaoüt. II ne me reste qu'à vous faire pari de ce qui 
me regarde. Mon ami Danton est devenu ministre de 
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Ia justice par Ia gràce du canon : cctle journée sat 
glante devait finir, pour nous deux siirtout, par ólrt 
élevésou hissés ensemble. II Ta dítà FAssemblée na- 
tionale : 

« Si j'eusse étó vaincu, je scrais criminei. » 
La cause de Ia liberté a triomphé. Mc voilà logó au 

palais des Maupeou et des Lamoignon. Malgré toutes 
vos prophéties que je ne ferais jamais rien, je me vois 
élevé à ce qui était le dernier éclielon de rólóvalion 
d'uu homme de notre robe, et loin d'en ôtre plus 
vain, je le suis beaucoup moins qu'il y a dix ans, parce 
que je vauK beaucoup moins qu'alors par Fimagina- 
tion, Ia chaleur, le talent et le patriotismo que je no 
distingue pas de Ia sensibilité, de riiumanitó et de 
Tamour de ses semblables, que les années refroidis- 
sent. Eiles n'ont point attiédi en moi Tamour filial, 
et votre íils, devenu secrétaire general du départe- 
ment de Ia justice et ce que Ton appelait secrétaire des 
sceaux, espère ne pas tarder à vous en donner des 
marques. Je crois Ia libertéalTermie par larévolution 
du dOaoút. II nous reste à rendre Ia France beureuse 
etflorissanle autant que libre. Cest àquoi je vaiscon- 
sacrermes veilles. Si votre commissaire du roi a en- 
vie de troquer et de vous laisser sa place, il pleut de- 
puis quinze jours des démissions de commissariats. 

li Camille Desmoulins, 
Secrétaire général du départemeiit de Ia justice. ^ 

La vésicule de vos gens de Guise, si pleins d'envie, ' 
de haine et de petites passions, va bien se gontler de 
fiel contre moi, àla nouveile de ce qu'ils vontappeler 
ma fortune et (jui n'a fait que me rendi^e plus mélan- 
colique, plus soucieux, et me faire sentir plus vive- 
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mciU lous les maux de mes concitoyens et loules les 
misères liumaines. 

.I"ai appris que ma cousineFlore vient de scmnriei'. 
Veiiillez lui fairc mes complimenls et me rappeler íi 
Ia móraoire de toute mafamille. J'embrasse ma clièn» 
mèiv. 

Noiis sommes enirós ici, comme vous le voyez, p;ii 
lalii rciie du cliàleau desTuileries, et je ne voisgiiòi r 
que les liulans et lesTyroliensquipuissent nousclias- 
ser de Ia place Vendôme. 

A son père. 11 lui fait espérer qu'il 6era nommS membre 
de Ia Convention. 

26 aoiit 1702. 

J'ai remis TalTaire du cher cousin Ribauville à 
M. Perdrix poiir Ia suivre au tribunal de cassaiion. Je 
voiis cJiYoie mes derniers écrits, qui vont probable- 
menlme déloger de lachanceüerie, enme faisanl pas- 
sei- à hi Convention nationale. II y a apparence (|ue 
pliisicurs départements me nommeront et surtout Dan- 
ton, Cl il n'hósitera pas un momenlà quiUer le minis- 
tôre pour étre reprósentant du peuple. Vens peiisez 
bien que je suivraiunexemplequeje lui aurais doiiné, 
sij'élais àsaplace.Danlonn'est pas de Paris nonpius 
que moi, et c'est une chose remarquable, que panni 
lous les principaux auteurs de Ia Révolulion et dan& 
tous nos amis, nous n'en connaissons peut-ôire pas 
un seul qui soit né à Paris. Cest aussi une cbose re- 
marquable, que ce soit Paris qui récompense presque 
oujours dans les citoyens des départements leurs ser- 
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vices ei leurs lalcnts méconnusdc leurs coinpalriotcs. 
Eiivoyez nioi le nom de 1)u1juc(]uoí. Dans qiiel rógi- 
ment csl il? Dans queile armcc? 

Votre lils. 

A son pòrc, siir Ia publicalion de son Ilisfohe des Itriasoliiis. 

9 juillet 1793 

Mon trcs-clicr pcre, 

Vousvous plaignez dece que jo ne voiis tVrispoinl; 
je devrnis pUilôt voiis adresser cc reproclio, à voiiS(|iii 
avcz toujoiirs Ia plunio à Ia main. Ponr inoi, jp nc Ia 
prends qu'à Ia derniôrc cxtrômiló, coniiiio voiis avozpii 
voir par le dernier écrit dont jo vous ai adressé dctix 
exemplaires, el donl il s'est dóbitó ici 4,000, nion 
Ilistoire des Brissotins. Je m'étonne que vous ne m'en 
ayez pas parló dans le billet que j'ai reçu de vous. 

Je soulfre de ne pouvoir aller revoir ma famiile 
pendant quelques jours; mais je ne puis faire parla- 
ger à ma femme ce genre d'aíTeclions, et je nc saurais 
vous rcndi-e combien elle a de répugnancc pour le 
voyage le plus court, même ajournó après Ia clôliire 
de Ia Convention el à Ia paix. Elle a tcllement pcur 
qu'il ne me prenne fantaisie d'aller vous embrasser, 
qu'elle s'inquiólerait si elle me voyail vous ócrire, el 
je profile de Ia réorganisalion de l'Assemblée el du 
cabinel que me procure le comiló de Ia guerre dont 
on m'a fait secrélaire, pour vous écrire cn liberlé, 
sans qu'elle vienne lire derrièrc mon épaule si je n'é- 
cris point à Guise. J'imagine que ce qai lui donne 
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cctle sollicitude, ccsl le souvenir dc ijuelque cousine 
doiit 011 lui avait parle, outre qu'elle ne se Irouve pas 
assez riclie pour voyager comme elle le souhaiterait 
daiis une fainille avec qui elle sentque je parlagerais 
volonüers ina forlune si j'en avais acquis. Mais je mc 
felicite àclia(iue insiant de sortir de Ia Conventiou el 
de Ia RévoliUion comnie j'y suis enlré, el sans avoir 
arrondi nion patrimoine du bourg de TEgalité. Atissi 
ai-je échappó à toules les satires contre Topulence sú- 
bito de quelqucs palriotes, et on ne pourra pas m'ac- 
cuser d'avoir fait une spóculation de Ia R(''pul)]ique. 
Comptez que dès que les aíTaires me pennetlronl de 
mY'cliapper pcndant, quelques jours et que Ia nation, 
qui dans ce monient fait notre disirilmiion de prix, 
nous couvre de lleurs el nous assiége de fanfaros lous 
les jours à kl Montagne, nous aura mis cn vacances, 
j'irai vous embrasser. 

II y a tanl de gens à Ia Gonvenlion pour qui c'est 
une voluplé de se Iroiiver à Ia tribuno et d'y eofiler 
des paroies, (jiie jeme fais un plaisii' de leur laisser 
ce régal; voilà poiirquoi vous n'ejitendez pas parlcr 
de nioi dans les journaux, et je me suis fait député 
consultant. Mais u'allez pas me croire dans les jardins 
d'Ai mide, el nion dernier ouvrage, précurseur de ia 
révolulion du 31 mai, dont il a été véi itablcmenl le 
manifesto, ainsi que Ia circulaire dos Jacobins sur 
cette révolulion dont j'ai été le rédacleur, n'onl pas 
peu conlribué à éventer Ia grande mine des Brisso- 
tins, quiétaitun clief-d'üjuvre de travail souterrain 
depuis Amiens jus(}u'à Marseille. Je ne vous parle 
poinl du ciloyen Verrière; j'étais malade dans Io 
tenips oü j'aurais pu lui étre utile, et n'étanl pas d'ail- 
leurs du comitê de surveillance, tout ce que j'ai pu 
faire étail dc le rccommandcr, ce que j'ai fait. Je vous 
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embrasse, el souhaite que vousviviez aussilongtemps 
que Ia République, qui commencc à se porter assez 
bien. J'eiTibrassé égalementmachère mòre, messoeurs 
el ceiix. de ma faraille qui se souviennent de moi avec 
aiiiilié. 

A son père, sur Ia morl cie eon frère Semery, Bur Ia marche qu'il 
a toiijoui'8 suivie pendant Ia révolution el SUT Ia silualion poli- 
Uque de Ia France à cetle époque. 

10 aoút 1793. 

Mon clier pôre, 

Je suis bien faché de vous avoir parlé de mon frère 
Semery, morl en combaltant pour Ia patrie; je n^avais 
d'autre cerlitude d'une perte si affligeante pour vous 
que Tindice de son l^ng silence, et je saisis avec avi- 
dité vos doutes sur sa mort pour y raltacher mes 
espérances. Puisse-l-jl vousêtre rendu par lesenne- 
mis enlre les mains desquels il est peut-êlre tombe 
prisonnier! J'ai éprouvé encore plus tout à Theure, 
en voyanl mon fils, combien ce coup avait dú êlre 
sensible à votre coeur. Ma femme et moi avons élé 
louchés vivement de Tintérôl que vous témoignez 
pour cet enfant si aimable el que nous aimons tant, 
ijue j'ai une crainte horrible de le perdre. La vie est 
si mêlée de maux et de biens en proportion, et depuis 
quelqufs années le mal se déborde lellement autour 
de moi sans m'alteindre, qu^il me semble toujours que 
mon tour va arriver d'en être submerge. 

Si nous avons Ia paix et du temps plus calme, 
compiez que nous irons vous embrasser, ma femine 
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eí moi; je vous fais passer une brocliure' que je yiens 
lie publier. Son succès prodigieiix depuis deux jours 
me lail crairidre que je me sois Irop vengé. J'ai besoin 
de descondre au fond de mon ctjciir et d'y truiiver 
loujüurs Ic môme patriolisme, pour mcxcuser àmes 
jeux, en voyant rire ainsi les arislocrates; aussi pour- 
qiioi m'aUaquait-oii avec celle iiidignité. Je me redis 
avec Horace : Si quis atra dente me petiverit, inultus 
vt flebn puer. 

On a dit qu'en tout'pnys absolii, c'était un grand 
mojen pour réiissir que d'élrc iiiédiocre. Je vois que 
cela est peut-êlre vrai des pays républicains. Que 
m'iraporlcrail de réussir? Maisje ne piiis soulenir Ia 
y,uc des injiislicos, de ringraliliide, des maux qui 
/amoncellcnl.Qu'esl-ceque hi pcsle, sinon unemoi ta- 
Jilé épouvanlable? Que ne puis-je êlre aussi obscur 
que je suis connu? O vhi cam/n Guisinque. Oü esl 
Tasilfi, le soulerrain qui me caclierait à teus Ics 
rcgards avcc ma femme, mon enfiiiit, et mes livres. Je 
ne saurais m'en)pôclier de penser sans cesse que ces 
liommes qu'on lue par millier.s uni des enfants, onl 
aussi leurs pòrcs. Au moins, je n'ai aucuii de ces 
meurlresàme reproclier, ni aurune de ces guerres 
conlre lesqueiles j"ai toujours opiné, ni celta miilli- 
tude de maux, fruits de rignoi^ancc et de Tambilion 
aveugles, assises ensembie au gou\ernail. Adieu. Je 
\ousembrasse. Blénagez volresaiiié, pourquejepuisso 
vuus serrer conlre ma poili ine si je dois survivre à 
celle vévoliition; quoi(|u'il y ait dos momonis oü je 
suis lenlé d'ailer nrécrier commc le lord Fallíland et 
(l'ailer me faire lucr en Vendée oii aux fronliòres pour 
me dólivrer du spectacle de lunt de maux, et d une 

1, Lettre iiu général Dillon, 
M. 32 



374 CEUVRES DE CAIIILLE DESMOULINS. 

révolulion qui nc me paniit pas avoir ramenó le sens 
conimun daiis le conseii de ccux qui gouvernent Ia 
Rópublique, el dans laíiuelle je ric vois guère que 
lanibition ü Ia ptace de rambilion, et Ia cupidiló à Ia 
place de Ia cupidilé. II esl vrai ([ue Ia liberté de Ia 
presse est un graiid remcde doiU iious devons le bien- 
falt à Ia Révolution, et il y avail cet avantage dans le 
nouveau régiuie sui' les fripons, quon peut les faire 
peiidre; sur les iuiriganis et les ignoranls, qu'on peut 
les livrer au ridicule. L'ótat des choses, tel qu'il est, 
esl Incomparablement mieux qu'il y a quatre ans, 
parce qu'il y a espoir de Tamóliorer, espoir qui 
n'existe pas sous le despotisme dont les esclaves sont 
comme les damiies qui iroiit plus d'esi)órance; mais 
c'est au prix de taat de saiig verse, que je trouve 
qu'uue si grande dópense de Ia iiatioii en liommes 
devait lui apporler plus de bonbeur. Embrassoz pour 
moi ma more, ma famille el tous mes amis. 

A Lucile, pon épouse, dalée de Ia prisoii du Luxembourg. 

Ma chère Lucile, ma Vesta, mon ange, 

Ma destiuée ramène dans ma prison mes yenx sur 
CO jardin oíi je passai huit arinées de ma vie à te voir. 
Un coin de vue sur le Luxembourg me rappelle une 
foule de souvenirs de nos amours. Je suis au secret, 
mais jamais je n'ai été par Ia pensée, par rimagi- 
nation, presque par le touclier plus près de loi, de ta 
mère, de mon petit Horace. Je ne fécris ce premier 
billet que pour le demander les choses de premiòre 
nócessité. Mais je vais passar tout le temps de ma pri- 
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son à 1'ócrirc, car jc n'ai pas besoin de prendre ma 
plumo pour aiilre cliosc etpourma dófonse. Ma jnsti 
íication esl lout enlicro dans raes liuit volumes l épii- 
blicains. Ccsl un hoii oreiller sur lequel ma con- 
soience s'endort dans Tattenle du Iribunal et de Ia 
postériló. O maboniic Lolotte, parlons dauire cliosc. 
Jc mc jellc à genoux, j'étends les bras pour fembras- 
ser, jc no Irouve plus mon pauvre Loulou [ici ton 
remarque Ia trace d'une larme) et cclle pauvrc l)a- 
roniie'. 

Envoie-moi un pot íi Teau, le verre oii il y a un C 
el un D, nos deux noms, une paire de draps, un livre 
in-lá que j'ai aclieíó il y a quelques jours à Charpcn- 
tier, el dans lequel il y a des pages en blanc mises 
cxpròs pour recevoir des notes; ce livre roulc sur 
rimmorlalilô de ràme. J'ai besoin de me persuadcr 
quil y a un Dieu pUis juste que les bommes, et que jc 
ne puis man(]Her de te revoir. Ne falTecte pas trop de 
mes idóes, ma clière amie, je ne désespère pas encorc 
des liommes et de mon élargissement; oui, ma bien- 
aimée, nous pouvons nous revoir encore dans Io jar- 
din du Luxembourg! Mais envoie-moi ce livre. Adieu 
Lucile, adieu Daronne, adieu Horace ! Je ne puis pas 
vous embrasser, mais aux larmes que je verse, il mc 
semble que jc vous tiens encore conire mon sein. {Id 
se troave Ia trace d'une scconde larme.) 

Ton Camille. 

1. CVI:iil Icnom familier donné par CamiUo à madame Diiplc.-sis, 
sa IxillH-nir.ro. 
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A Ia prison du Luxembourg, 

Primidi germinal dcuxième décade, 

Un chandelier, de Ia chandelle. Envoie-moi aiissi 
ma grande robe de chambre. Erivoie-nioi à diiier, car 
je ne vois poinl de commissionnaire, persoime. Je 
suis dans une chambre assez commodo du i'esle, 
excepié queles fenêlres sont àmespieds ; il meseinble 
qu'on me fera faire Tapprentissage du lomboauiiar Ia 
solilude oü Ton me laisse. J'écris à Robespierre, saus 
doute il te fera réponse. 

A Lucile, de Ia prison du Luxembourg, 

Ma clicrc Lolottc, 

Le cbagrin de nolre séparation m'a allnmé le sang. 
Je n'ai point de chambre à feu ; il faul (|uo tu m'eu- 
voies uu fourneau, de ia braise, un soufllel, une cafe- 
tière. II me faudrait aussi une cuvetlc el uno crucbe 
d'eau. Adieu Lucile, adieu Horace, adieu Daroiuie, 
adieumon vieux pôre. Écris-lui une loUre do conso- 
Intion. Je suis malade, je n'ai mangé que Ia soiipo 
depuis hier. Le ciei a eu pitié de mon innocencc; il 
m'a envoyé dans le sommeil un songe oú je vous ai 
vus tous. Envoie-moi de les cheveux et ton portrail: 

1 obl je t'en prie, car je pense uniquement à toi, et 
jamais à Taffaire qui m'a amené ici, et que jo ne puis 
deviner. 
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Dernière lettro de Camille Oesiiioulins i sa femme. 

Duodi germinal, 5 heures du matin (l®"" aTrü). 

Le sommcil bienfaisanl a suspendti mcs maux. On 
cst libre qiiaiií] on dort; on n'apointle scnliment de 
sii captivitó ; le ciei a eu pitié de moi II n'y a qu'un 
iiiomenl, je le voyais en songe, je vous embraí5sais 
lonr à loiir; loi, Morace et Daronne, qui élail à Ia 
m 'i?on; mais noirc petit avait perdu nn ocil par une 
liu::icur qui venait de se jeier dessus, et Ia douleur de 
cet accident m'a róveillé. Je me suis retrouvé dans 
moncachot. 11 faisait un pcu de jour. Ne pouvantplus 
le voirel entendre tes réponses, car loi et ta mère 
vous me parliez, jc me suis levó au moins pour te 
parler et fécrirc. Mais, ouvrant mes fen6ti'es, lapen- 
séfi de ma solitude, les aíireux barreaux, les verrous 
qui me sóparent de toi, ont vaincu toule ma fermeté 
d'âme. J'ai fondu en larmes, ou plulôt i'ai sangloté 
en criant dans mon tombeau: Lucile ! Lucile ! O ma 
chère Lucile, oü es-tu? {lei on remarque Ia Irace d'me 
larme.) Hier au soir j'ai eu un pareil moment, et mon 
cceur s'est également fendu quand j'ai aperçu dans le 
jardin ta mère. Un mouvement macbinal m'a jeté à 
genoux conlre les barreaux ; j'ai joint les mains 
comme implorant sa pitié, elle qui gémit, j'en suis bien 
súr, dans ton sein. J'ai vu hier sa douleur {lei eneorc 
vne trace de larme], à son mouchoir et à son voile 
qu'elle a baissó ne pouvant tenir à ce spectacle. Quand 
vous viendrez, qu'elle s'asseye un peu plus près de 
loi, afm que je vous voic mieux. II n'y a pas de dan- 
ger, à ce qu'il me serable. Ma lunelte n'est pas bien 

32. 
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bonne ; je voutlrais que tu m"acliclasses de ces lunettcs 
comme j'en avais une paire il y a six mois, non pas 
d''argent, mais (l'acier, qui ont deux branches qui 
s'aUaclient àla tôte. Tu demandcrais dii numero 15, 
le marcliand sait ce que cela veut dire. Mais surtoul, 
je L'en conjure, I.olotte, par nos amours éternclles, 
envoie-moi ton poi trait; que lon peinlreaitcompassion 
de moi, qui ne souíire que pour avoir cu trop com- 
passion desautres; qu'il le donne deux sôances par 
jour. Dans Thorreur de ma prison, ce sera pour moi 
une fête, un jour d'ivresse ei de ravissement, celui oú 
je recevrai ce porlrail. En attendanl, envoie-moi de 
les clieveux, que je les mette contre mon cojur, ma 
clière Lucile ; me voilà revenu au Icmps de mes pre- 
mières amours, oü quelqu'un m'int6ressait par cela 
seul qu'il sortáit de chez toi. Hier, quand le ciloycn 
qui Ta porté ma leltre fut revenu : « Eli bien! vous 
Tavez vue! )► lui dis-je, comme je le disais aulrefois 
à cel abbé Landeville, et jc me surprenais à le regar- 
der comme s'il l'úl resté sur ses liabits, sur toute sa 
personne, quelque chose de Ia présence, quelque 
chose de toi. Cest une âme charitable, puisqii'il t'a 
remis ma leltre sans relard. Je le verrai à ce qu'il 
parait deux fois par jour, le malin et le soir. Ce mes- 
sager de nos douleurs me devient aussi clier que Tau- 
rait élé autrefois le messager de nos plaisirs. J'ai 
découvert une fente dans mon appartement; j'ai ap- 
pliqué mon oreille, j'ai cntendu gémir, j'ai hasardó 
quelques paroles, j'ai enlendu Ia voix d'un maladc ' 
qui souíirait. II m'a demandé mon nom, je le lui ai dil: 
« O mon Dieu I » s'est-il écrié à ce nom, en relombant 
sur son lit d'oú il s'élait levé, et j'ai reconnu distinc- 
temenl Ia voix de Fabre d'Églanline. « Oui, je suis 
Fabre, m'a-t-il dil, mais toi ici! Ia contre-révolulion 
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est donc failc? » Nous n'osons cependani nousparler, 
de peur que Ia liaine ne nous envie cetle faible con- 
solation et que, si on venait ã nous enlendre, nous 
ne fussions séparés et resserrés plus étroitement; car 
il a une cliambre à feu, et Ia mienne scrait asscz bolle 
si un cacliol pouvait Fôtre. Mais, clière ainie, In ne 
fimagines pas ce que c'cst que d'élrc au secret sans 
savoir pour quelle raison, sans avoir étó interrogé, 
sans recevoir un seul journal. Cest vivre et êlre níort 
tout ensemljle, c'est n'exisler que pour sentir qu'o'n 
est dans un cercueil. On dit que l'innocencc es! calme, ' 
courageuse. Ah! ma clière Lucile, ma bien-aimóe ! 
Souvent nion innocence est faible conime celle d'un 
mari, celle d'un père, celle d'un fils! Si c'ólait Pi,. -.,1 
Cobourg qui me traitassent si durement, mais mes col- 
lègues, mais Robcspierre, qui a signé Fordre de mon 
cachot! Mais Ia République! après tout ce que ,i'ai 
fait pour clle. Cest lã le prix qne je reçois de tant de 
vertus et de sacrifices ! En entrant ici j'ai vu Ilérault- 
Sécbelles, Simon, Fenoux, Chaumette; ils sont moins 
malheureux : aucun n'est au secret. Cest moi qui me 
suis dóvouó depuis cinq ans à tant de baines et de 
périls pour Ia République, moi qui ai conservó ma 
pauvretó au milieu de Ia révolution, moi qui n'ai de 
pardon à demander qu'à toi seule au monde, ma 
chòre Lolotte, et à qui tu Tas accordé, parce que tu 
sais que mon coeur, malgré ses faiblesses, n'est pas 
indigne de toi; c'est moi que des bommes qui se 
disaient mes amis, qui se disent républicains, jettent 
dans un cachot, au secret, comme un conspirateur. 
Socrate but Ia cigue, mais au moins il voyait dans sa 
prison ses amis et sa femme. Combien il est plus dur 
d'être séparé de toi! Le plus grand criminei serait 
trop puni s'il était arraché à une Lucile, autrement 
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que par Ia morl, qui no fait sentir au moins qu'un 
momciit Ia douleur U'uiie telle séparation ; mais un 
coupiible n'aurait poiiit ét6 ton époux, et tu ne ra'as 
aimé que parce queje ne respirais que pour le bonheur 
de mes concitoyens.... On m'appelle.... Dans ce mo- 
ment les commissaires du Tribunal révolutionnaire 
viennent de m'interroger. 11 ne me fut fait que celle 
question : Si j'avais conspiró centre Ia Republique. 
Quelle dérision ! et peut-on insulter ainsi au répubii- 
canisme le plus pur! Je vois le sort qui m'allend. 
Adieu, ma Lucile, ma cbère Lolotle, mon bon loup, 
dis adieu à mon pôre. Tu vois en moi un exemple de 
Ia barbarie et de Tingratitude des bommes. Mes der- 
niers moments ne le déshonoreront point. Tu vois 
que ma crainte était fondée, que mes pressentiments 
furent toujours vrais. J'ai épousé une femme cóleste 
par ses vertus ; j'ai été bon mari, bon fils; j'aurais été 
aussi bon père. J'emporte Testime et les regrets de 
tous les vrais républicains, de tous les liommes, Ia 
vertu et Ia liberté. Je meurs à trente-quatre ans; 
mais c'est un phénomène que j'aie traversô depuis 
cinq ans tant de précipices de Ia révolution sans y 
tomber, et que j'existe encore, et j'appuie matôteavec 
calme sur Toreiller de mes écril5 trop nombreux, 
mais qui respirent tous Ia môme pliilanthropie, le 
môme désir de rendre mes concitoyens beureux et 
libres, et que Ia bacbe des tyrans ne frappera pas. Je 
vois bien que Ia puissance enivre presque tous les 
hommes, que tous disent comme Denis de Syracuse : 
«Ia tyrannie est une belle epitapbe. » Mais, console- 
toi, veuve désolée! Tépitapbe de ton pauvre Camille 
est plus glorieuse: c'est celle des Brutus et des Caton 
les tyrannicides. O ma chère Lucile, j'6lais né pour 
faire des vers, pour défendre les malheureux, pour 
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le rondre heureuse, pour composer a-vec ta mère et 
moii père un Olaíli. J'avais rôvé une république que 
lout le monde eút adorée. Je n'ai pu croire que les 
liommes fussent si féroces et si injustas. Comment 
])enser que quelques plaisanteries dans mes écrits, 
conlre des collègues qui m'avaient provoqué, efla- 
ceraient le souvenir de mes servicesl Je ne dissi- 
mule point que je meurs victirae de ces plaisanteries 
et de mon amitic pour Danton. Je rernercie mes 
assassins de me faire mourir avec lui et Phélippeaux; 
et puisque mes collègues ont été assez lâches pour 
nous abandonner et pour prèter Toreille à des 
calomnies (|uc je ne connais pas, mais à coup súr 
les plus grossicres, je puis dire que nous mourons 
victimes de notrc courage ã dénoncer les traitres et 
de noire amour pour Ia vérité. Nous pouvons bien 
emporter avec nous re tómoignage que nous périssons 
les derniersdes républicains. Pardon,chôre amie, ma 
Yéritable vie que j'ai perdue du moment qu'on nous 
a sóparés, je m'occupe de ma mémoire. Je devrais 
bien plulòt m'occuper de Ia faire oubiier, ma Lucile, 
mon bon loulou, ma poule à Cacbant'. Je ren conjure, 
ne reste point sur Ia brancbe, ne m'appelle point par 
dos cris; ils mo déchireraient au fond du tombeau. 
Vn gratter pour ton petit, vis pour mon Horace, parle- 
lui de moi. Tu lui diras ce qu'il ne peutpas entendre, 
que je Taurais bien aimé. Malgré mon supplice, je 

1. Cacliont estun pelit villafre qui se írouve près de Paris, sur 
le ciiemin de Bourg-la-Reine, oü madame Dnplessis avait une mai- 
son de campagne. Camille et Lucile, en allant voir madame Du- 
plcs-is, avaienl souvont remarqué à Cachant une poule quf, incon- 
Rolahle d'avoir peniu son coq, restaít jour el nult sur Ia mrme 
branche et poussait des cris qui déchiraient l'âme; elle ne voulait 
plus prendre de nourrilure et demandait Ia mort. Cest à cetle poule 
que Camille fait ici alUisíon. 
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crois qu'il y a un Dioii. Mon sang effaccra mes fautes, 
les faiblesses de 1'liiiinanilé; et ce qne j'ai eu debon, 
mes vertus, mon amour de Ia liberlé, Dieu le rócom- 
pensera. Je te reverrai un jonr, ô Lucile, ô Annette ! 
Sensible comme je Tétais, Ia mort, qui me délivre dc 
Ia vue de tant de crimes, es!-clle un si grand malheur? 
Adieu Louloii, adieu ma vie, mon âme, ma divinilé sur 
Ia torre! Jo te laisse de bons amis, tout ce qiiMl y a 
dMiommes vertueux et sensibles. Adieu Lucile, ma 

• Lucile! ma cliôre Lucile! Adieu, Horace, Annette', 
Adèle^! Adieu mon père. Je sens fiiir devant moi le 
rivage de Ia vie. Je vois cncore Lucile, je Ia vois, ma 
bien-aimóe! ma Lucile! Mes mains lióes fcmbrassent, 
et ma lôte sóparée repose encore sur toi ses yeux 
mourants®. 

1. Nora familier que dorinait encore CamiUeà niadame Dnplessis, 
2. Soíur dtí Lucile ; elle ne se maria point el vécut toujours avec 

sa mère, dont elle fut Tuniquc consolalion apròs Ia mort dc Ca- 
mille, de Lucile et de M, Diiplessis. 

3. Cette lettre, impriinée en 1794, à Ia suUe du Vieitx Cordc- 
lier, a été collalionnée avoc soin sur roriginal qui se trouvo entre 
les mains de M. Matlon aíné. Madame Duplessis el inadornoisclle 
Dfsmoulins, sceur de Camiüe, lui avaient rcmis Inut ce quVlies pos- 
sédaien» de Taut^-ur et nolummenl ses manuscrils et son porlraii. 
A Vervins, M. Malton possòde encore Ia table de travailde Camillo 
Desmoulins» 

A. 



APPENDICE 

La ílgure littóraire de Camille Desmoulins ne serait 
point complôte si Toti ne donnait les extraits, díjà bien 
connus du public, de ce Journal personnel que Lucile, 
Tópouse de récrivain, rédigeait comme sous Ia dictée 
de ses impressions personnelles et des événements du 
(leliors. Ce Journal n'est mallieureusement point par- 
venu complet jusqu'à nous. Mais nous possédons du 
inoins une véritable page d'un intérôt psychologique 
ct iiistorique tout à fait important, c'est le récit des 
journées pleines de poudre et de trouble que traversa 
Lucile du 9 au I I aoút 1792. Rien n'est plus vivant et 
plus remarquable. 

Nous donnons aussi Ia lettre que Lucile écrivitvaiae- 
ment à Maximilien Robespierre pour lui demaader de 
sauver Camille 

1. Quelques aulres fragments des écrits de Lucile, acluellemetil 
en nolre possession, serout publiés plua lard. 





POIITEFEUILLE DE LUCILE 

SUR LE 10 AOUT 1792 

Jeudi, 9 aoút. 

Qu'allons-nous devcnir? Je n'en puis plus. Camille, 
ô mon pauvrc Camille! que vas-tu devenir? Je n'ai 
plus Ia force de respirer. Cest cetle nuil, Ia nuit fa- 
tale. Mon Dieu! s'il est vrai que lu existes, sauve 
donc des hommes qui sont dignes de toi. Nous voulons 
ôlre libres. O Dieul qu'il en coúte. Pour comble de 
malheur, le courage m'abandonne. 

décembre* 

Quelle lacune depuis le 9 aoút! que de choses! quel 
volume j'aurais fait si j'avais continué. Commenl me 
rappeler lant de clioses? NMmporte, je vais en retracer 
qiielque chose. Le 8 aoút, je suisrevenue de Ia cam- 
piigne. Dójà tous les esprits fermentaient bien fort. 
Oii avaitvoulii assassiner Robespierre. Le 9, j'eus des 
Marseiliais à diner; nous nousamusâmes assez. Après 
le diner, nous fumes tous chez M. Danton. La mère 
picurait, eile élait on ne peut plus triste, son petit 
avail Tair lifibété; Danton élait résolu. Moi, je riais 
commo une folie. lIscraignaientqueraíTaire n'eúlpas 
liou. Qiioique je n'en fusse pas du tout súre, je leur 

n. 33 
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disais, comine si je le savais bien, qirelle aiirail lieu. 
« Mais, peut-on rlre ainsil me disail inadame Danton. 
— Hélas! lui dis-je, cela me présage que je verserai 
bien des larmes peut-étre ce soir.» Sur le soir, nous 
fumes reconduiremadame Charpenlier.ílfaisaitbeau; 
nous fimes quelques lours dans Ia rue; il y avait assez 
de monde. 

Nous revinmes sur nos pas, et nous nous assimes 
tout à côté du café. Plusieurs sans-culoltes passerent 
en criant: Vive Ia nation! puis des Ifoupes à cheval, 
enfui des foules immenses. La peui' me prit. Je dis à 
madame Danton : « Allons-nous-en. » Elle rit de ma 
peur, mais à force de lui en dire, clle eul peur, à son 
toui-, et nous parlimes. Je dis à sa mère : « Adieu, 
vous ne tarderez pas à entendre sonner le tocsin. » En 
arrivant cliez Danton, j'y vois madame Robert et bien 
d'autres. Danton était agité. Je ccurus à madame Ro- 
bert et lui dis : « Sonnera-t-on le tocsin? — Oui, me 
dit-elle, ce scra ce soir. » J'écüutai tout et ne dis pas 
une parole. Bientôt, je vis cliacun s'armer. Camille, 
mon clier Camille, arriva avec un fusil. ü Dieu! je 
m'enfonçai dansTalcôve, je me cachai avec mes deux 
mains et me mis à pleurer; cependant, ne voulant 
point montrer tant de faiblesse et dire tout haut à Ca- 
mille que je ne voulais pas qu'il se mélât dans tout 
cela, je guettai le moment oú je pouvais lui parler 
sans ôtre entendue, et lui dis toules mes craintes. II 
me rassura en me disant qu'il ne quitterait pas Dan- 
ton. J'ai su depuis qu'il s'était exposó. 

Fréron' avait Tair d'êlre déterminé à périr. « Je 

1. L'amitié de Fréron pour Camille et Liicile élait Irès-vive; 
plu? tard, lorsque Frcron quiUa Paris, ils furent en correspondance 
■suivie ; rien n'cst curieux comme les uiavíjues d'airecUouet de leu 
dresse qu'ils écliaiigenl. 
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suis Ias de Ia vie, disait-il, je ne clierche (ju"àmourii'.» 
Cliaque palrouille qui venait, je croyais les voir pour 
laderniòre fois. J'allais me fourrer dans le salon qui 
élail sans ]umiòre,pour ne point voir tousces apprôts. 
Personne dans Ia rue.Tout le monde était rentré. Nos 
palriotes partirent. Je fus m'asseoir près d'un lit, ac- 
cablée, anóanüe, m'assoupissant parfois, et lorsquejc 
voulais paiicr, je déraisonnais. Danton vint se cou- 
cher. II n'avait pas Fair forl empressé; il ne sorlit 
presque point. Minuit approchait. On vint le chercher 
plusieurs fois; cníin 11 partit pour Ia Commune. Le 
locsin des Cordeliers sonna, 11 sonna longtemps. 
Seule, baignóü de larmes, à genoux, sur Ia fenêtre, 
cacliéo dans mon mouchoir, j'écoutais le sou de cette 
fatale cloclie. En valn venait-on me consoler. Le Jour 
qui avait précédé celte fatale nuit me semhlait (Mre le 
dernier. Danton revint.Madame Robert qui était très- 
inquiòle poiir son niari qui ótait allé au Luxembourg, 
oú il avait éló députó par sa section, courut à Danton 
qui ne liii donna qu'iinc réponse trôs-vague. II fut se 
jclersur son lit. On vint plusieurs fois nous donner 
de bonnes et de mauvaises nouvelles. Je crus m'aper- 
cevoir que leur projet était d'aller aux TuilerU-s. Je le 
leur dis en sanglolant : je crus que j'allais m'éva- 
nouir. En vain madame Robert' demandai! des nou- 
velles de son mari, personne ne lui en donnait. Elle 
ciutqn'ilmarchailavec lefaubourg.«S'il périt.me dit- 
elle, je ne lui survivrai point. Mais ce Danton, lui, le 
point de ralliemenl! si mon mari périt, je suis femme 
á le poignanlor. » Ses yeux roulaient. De cemom^nt 
je ue Ia quittai plus. Que savais-je, moi, ce qui pou- 

1. Voir, Mt^inoires (U; madame Roland (Portrails vÁ anefiilotcs), 
dtílailâ curicux sur niadamo Robert elson uiari. 
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vait arriver?Savais-jo de quoi elle ólail capahle? No;; ; 
passâmes ainsi Ia nuit dans de cruelles agitations. Ca- 
mille reviiUà une hcure; il s'endormit sur mon épaule. 
Madame Danton était à côté de moi, qiii semhlait sc 
préparerà apprendre Ia mort de son raari. «Non, me 
disait-elle, je ne puis plus resler ici. » Le grand joiir 
ólaiit venu, je lui proposai de venir se reposer chez 
moi. Gamille se couclia. Je fis metlre un lit de sanglo 
dans le salon avec un matelas et une couverture, clle 
se jeta là-dessus et prit quelque repôs. Moi, je fiis me 
couclier el m'assoupir au son du tocsin qui se faisait 
cntendre de tous côlés. Nous nous levâmes. Camille 
partit en me faisant espérer qu'il ne s'exposerait pas. 
Nous fimes à déjeuner. Dix Iieures, onze licores pas- 
scnt sans que noussachions quelque cliose. Nous pri- 
mes quelques journaux de Ia veille, assises sur le ca- 
napé du salon, nous nous mimes à les lire. Elle me 
lisnit un article, il me semblait perjdant ce temps que 
Ton lirail le canon. J'en entendis bientôt plusieurs 
coups sans cn rien dire ; ils devinrent plus fréquents. 
Je lui dis: « On tire le canon I » Elle ócoute, Tenlend, 
pâlit, se laisse aller et s'6vanouit, Je Ia désliahillai. 
Moi-même, j'étais préte à tomber là, mais Ia nócessité 
oíi je me Irouvai de Ia secourir me donna des forces. 
Elle revint à elle. Jeannette criait comme une bique. 
Elle voulait rosser Ia M. V. Q., qui disait que c'élait 
Gamille qui ótait Ia cause de tout cela. Nous entendi- 
mes crier et pleurer dans Ia rue, nous crümes que 
Paris allait ôtre tout en sang. Nous nous encoura- 
geâmes, et nous parltmespour aller cboz Danton. On 
ciiait aux armes, etcbacun y courait. Nous trouvâmes 
Ia porte do Ia Gour du Gommerce fermóe. Nous frap- 
píuiies, criâmes, personne ne nous venait ouvrir. 
Nous voulilmes entrer par chez le boulanger, il nous 
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ferma laporle au ncz. J'élais fiirieuse; enfin on nou? 
ouvril. Nous fúines asscz longtcnips sans rien savoir. 
Cependant on vinl nous dire que nous étions vain- 
queurs. A une lieure, chacun vint raconter ce qui 
s'était passó. Qiielques Marseillo,is avaient élé tuós. 
Mais les récits élaicnl crucls. Camille arriva et me dit 
que lapremière lôte quil avait vu lomber ólail cclle 
de Suleau. Robcrt était à Ia Ville et avait sous les 
yeux le spectacle aíTreux des Suisses que Ton inassa- 
crait. II vint aprôs le diner, nous fit un affreux rócit 
do ce qu'il avait vu, et toute lajournée nousn'onlcn- 
dimos parler que de ce qui s'étaitpassó. Le Icndf^main 
11, nous vimes le convoi des Marscillais. O Diou! 
quel spectacle! Que nous avions le coeur serré. Nous 
fumes, Camille et moi, couclier cliez Robert. Je ne 
sais quelle crainte m'agitait; il me semblait que nous 
ne serions pas en súretó chez nous. 

Le lendemain 12', en rentrant, j'appris que Danton 
(!'tait ministre.,.. 

Est-ce bien loi qui oses nous accuser de projets 
contre-révolutionnaires, de trahison envers lapali ie? 
Toi qui as déjà tant profité desefforts que nous avons 
faits uniquement pour elle. Camille a vu naitre ton 
orgueil, il a pressenti Ia marche que tu voulais suivre; 
mais il s'esl rappelé votre ancienne amitié, et, aussi 
loin de Tinsensibilité de ton Saint-Just que de ses 
basses jalousies, il a reculé devant Tidée d'accuser un 
ami de collóge, un compagnon de ses travaux. Cette 
main qui a pressé Ia tienne a quitté Ia plume avant le 

LcUre de Lucile à Robespicrre, 

33, 
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temps, lorsqu'clle nc pouvait pliis ]ii lonir poiir tra- 
cei'ton éloge. Et toi, tu renvoies à Ia rnofl! Tu as donc 
compris son siloncc? il doit l'ca romorcier. La patrie 
le lui aurait i'epror,lié pcul-étr •; ma s, gràco à toi, 
elle nMgnorera pas que Camille Dcsinoulins futcontre 
tous le soutien, le défeiiseur do Ia IlepuLilique. 

Jlais, Robespierre, pourras-tu bien accomplir les 
funestes projels que foiit inspires sans doute Ics 
âmes viles qui fentourent? As-tu oubiié ccs liaisons 
que Camille ne se rappclle jamais sans atlendrisse- 
ment?Toi qui fis des voeux pour noire union, qui 
joignis nos mains dans les tiennes, loi qui as souri à 
mon fils et que ses mains enfantines ont caressé tant 
de fois, pourras-tu donc rejeter ma priòre, mépriser 
mes larmes, fouler aux pieds Ia jusiico. Car, tu le sais 
toi-môme, nous ne méritons pas le sort (iu'on nous 
prépare; et tu peux le clianger. S'il nous frappe, 
c'est que tu Tauras ordonné! Mais quel est donc le 
crime de mon Camille?.... 

Je n'ai passa plume pour le défendre; mais Ia voix 
(les bons citoyenset ton cccur, s'il est sensible et juste, 
seront pourmoi. Crois-tu que Ton prendra conliance 
en toi, en te Yoyant immoler tes amis? Crois-tu que 
Ton bénira celui qui ne se soucie ni des larmes de Ia 
vcuve, ni de lamort de Torplielin? Si j'élais Ia fcmme 
de Saint-Just, je lui dirais : Ia cause de Camille est Ia 
lienne, c'est celle de tous les amis de Robespierre. 
].e pauvre Camille, dans Ia simplesse de son cceur, 
(|u'il étaitloin de se douter du sort quirattendaujour- 
d'hui. íl croyait travaillerà ta gloire on te signalant 
ce qu il manquait encore à notre republique. On Ta 
sans doute calomnié près de (oi, Robespierre, car lii 
ne saurais le croire coupable; songe qu'il nc l'a 
jamais demandó Ia mort do personne, ()u'il n'a jamais 
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voiilii nnire à ta piiissancc, et que lii étaTs son pliis 
ancion anii, son meilleur ami. Lors m('Mnp 
pas aulanl nimó Ia patrie, (]u'il n'eut pas ótó aiilant 
nllaclic à Ia liópiibli(]iie, je pense quo snii atlache- 
mont pour (oi liii eut, tenu lieu de pali iolisme, el lu 
croirais que poiir cela noiis míritoiis Ia inorl  
ciir le frapper liii, cesl '   

Letire de Jladanie l)nplcs=iá, licllo-iiuire tlc C.imillc, h líoli' :pierre. 

Citoyen Robespierre, 

Ce n'est donc pas assez d'avoir assassine lon meil- 
leur ami, tu venx encore le sang de sa femme! 
Ton raonstre de Fouquier-Tinville vient de donner 
Tordre tle Tenimener aTócliafaud; deux lieures encore 
et elle n'exislera plus. Robespierre, si tu n"es pas 
un tigre à face liiiraaine, si le sang de Camille ne t'a 
pas enivré au point de perdre tout à fait Ia raison, si 
tu te rappelles encore nos soirées d'inliniité, si tu te 
rappelles les caresses (jue tu prodigiiais au petit f, 
Ilorace, que lu to plaisais à tenir sur tes genoux, si tu 
te rappelles que tu devais être mon gendre, épargne 
une viclime innocente; mais, si ta fureur est celle du 
lion, viens nous prendre aussi, moi, Adòle el Horace; 
viens nous dòchirer tous trois de tes mains encore 
fiinianles du sang de Camille; viens, viens, et qu'un 
seul tombeau nous réunisse. 

Femme Duplessis. 
1 

1. Cette Ictire festa inachevée et ne fut poinl porlée à Uobes- ' 
•pierre. 

\ 

I 
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A Ia suite du fragraent du N" VIU dii Vieux Corde- 
quilpubliaen 1834,51. Malton, dansson édilion, 

impriniait ce qui suit: 
Heureux et triomphant de Ia dócouverle que j'avais 

faite du dernier monument autograplie de Ia vcrLu 
héroique et de rintrépidité nia)lieureusc, je venais, à 
force d'altcntion et pour ainsi tlire à fotxe de loupp, je 
venais de reirouver dans récriture si rapidede Caniille 
Desmoulins ses Iraits et ses linéaments. Javais alors 
un bien grand inlérêt à découvrir, si toutefois il 
existait encore, le citoyen généreux qui, Ia veille de 
Tarrestation de Camille et de Danton. était allé les 
prevenir si vivement, et quand il en était teinps en- 
cere, du danger qui menaçait leurs tôtcs. Je m'adres- 
sai à madame Duplessis, belle-mère de Camille Des- 
moulins, qui survit si miraculeusemcnt à tant de 
victimes. Elle pouvait seule me donner Ia clef dos 
choses et ridenlité des personnes. Je demandai à 
madame Duplessis si elle avait connu le citoyen Ilous- 
selin dont parle Camille dans les dernières notes tra- 
cées de sa main. « Oui, certainement, me dit-elle, je 
9 Tai connu et le connais toujours; c'esl le seul ami 
( (|ui me reste au milieu des ruines qui m'entourent. 

H Nous somnies, lui et moi, comme deux cpis de bló 
•< (|ue Ia faux a oubliés dans un cliamp moissonné. 
<! M. Rousselin de Saint-Âlbin est Fami, riiistoricn 
■! de lloche, de Cherin, Taucien secrétaire génóral 
II (le Ia guei-re avec le ministre Bernadotte, secrétaire 
« à rintérieur avec Tillustre ministre Carnot; depuis 

11 Tun des fondateurs du Constitutionnel en 1815. 
« Cest lepòre deM. Hortensius de Saint-Albin, jeune 
« magistrat déjà distingué par des écrits estimés et 
I. dos actions honorables, et notamment par Ia dé- 
« lense de son pòre dans un procés poiitique, el 
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« Ia consprvalion du monument de Malesliorbns, 
« qu'une miiltilude égarée voulait abattre, lors de 
<1 Ia (lesiriiclion de rarchevôché. M. Roussoliii de 
« Saint-A.ll)in est Time de ces âmes qui ne vicil- 
« lisscnt poinl. Tel on le voit eticore aujonnriiui. 
« tel il était diins sa première jeunesse : dévoiK' à 
« ramitié olà Ia pairie. La veille de rarrcslniiou de 
« Danlon el dn Camille Desmoulins, il counii loiit 
« lialetant chez Tim et l'aulre k plusieurs reprisi-s. il 
« les cngagea, Ics supplia de se lenir sur leurs gardes 
« aii moineiil ou Rol)espicrre et Billaud macliinaient 
« Icur perte. Mais Danlon se croyait trop fort poiir 
« écoulernn averlissement qui Teiit poiiiiant saiivé. 
« //s noseront, dil-il; puisse regardant chez lui dans 
« une glace : Nu craignons rien, enfanfs que vous êtps! 
« Voyez ma tête, ne Uent-elle pas biensur mes éftaules? 
« Et pourqnoi vniidraient-ils me faire périr? à quoi 
« bonl à qvel sujei? Parmi quelques amis qui se Irou- 
<t vaient à colle enlrevue, un d'eux disait : II y a bien 
« des députés prnscrits qui ont henremement échappé. 
(1 Dulaure, Donicet, Louvei se sont retires en Suisse. 
« Qu'cst-ce qui enipôclie de s'absenter au moins 
« quelque letnps? Danton répondit : Qu'est-ce que 
« sahsenter? N'esí-ce pas émigrer? Est-ce qu''nn em- 
« porte sa patrie à Ia semelle de son soulier? Ca- 
« millo parlngea eelle opinion. Hélasl e'était unn 
« iiveugle sócurilé. Je veux, disaii-il, comme il Va 
« répété alhmt à réchafaud, je veux pariager le sort de 
« Danton, qwd quil soit. » 

Voilii ce (|uo me raconta madame üuplessis... Ce 
qucllo venait de m'exprimer avec tant d'émolion 
nViuspira uii piiis grand désir de voir M. de Saint- 
Alliiii. Elle mo lit connaitre sa demeure et je m'y 
rendis. M. de Sainl-Albin élait sravement nialade; il 
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mc reçul cepenJant, et je lui rcinis un exeiiiplaire de 
Ia réimprcssion du Vieux Conlelier. Au nom de 
Cnmille Desmoulins, qui róvcillait tanl do souvenirs 
dóchirants pour une âme qui avait été si cruellemont 
allaqnée, le inalade sembla se relever d'un doulou- 
l íMix accabicment, et pour ainsi dire renaitre pour 
voir ronailre ses amis. 

QiipJquc temps après cette premiôre entrevue, Ics 
évónements amenòrent Ia question de Fainnistie si 
noblementinvoquée par lemaréchal Gérard lors de sa 
prósidence, et plus énergiquement encore réclamée 
par Ia relraite de ce vertueiix ministre. Tout ã coiip, 
en lisant un matin le Constitutionnel, j'ai Ia salisfac- 
tion d'y voir qu'une question aussi digne de IMntérèt 
de Ia sociôté tout entiòre, qu'une question pal|)itante 
d'huinanit6 se trouve placôe sous Ia protcction de 
Camille Desmoulins. Notre Vieux Cordelier. si lieu- 
reusement rappelé, redevienten ce moment Tinspii^a- 
tion nouvelle et, pour ainsi dire, Téloile conductrice 
qui doit éclairer les Français, et les ramener au tem- 
ple de Ia réconcilialion et de Ia concorde. 

Je crois donc ne pouvoir ajoutei- à notro puldica- 
tion rien do plus compléloment liistorique que Ia 
discussion si francliement soulenue par M. de Saint- 
Albin dans le Constitutionnel sur Tamnislie, invoquée 
aujourd'liui et qui devra Tôlre à toulesles époqucs oú 
les passions dos liommes seront capables de revenir à 
quelque rcflexion. Qui n'apas bexoin d'nmnistic? a dit 
avec tant do raison Taiiteur de cet articie; ne crai- 
gnons pas, nous, d'ajouter qu'il n'yaque ceux qui ne 
veulent point amnistier les autres qui ne doivent pas 
étre amnistiés à leur tour. 

Dans le besoin de témoigner à Tami de Danton et 
de Camille Texpressioa de notre gral ilude, noas 
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Favons prié d'accopter eii propriélc Toriginal des 
noles aulograplies qui composciil Ia défeiise de 
Caniille Dcsraoulins sur le rapport do Sainl-Just. 
Ccltc pièce a'üppartcnait à personne plus qu'fi 
M. dc Sainl-Albin, puisqii'clle consacrc ses senlimcnls 
íidèlos el invariablcs. Elle scra pour lui et sa famille 
un lilre dlioniieur. J'aiine à consigncr ici le iiom de 
riiomme géiiéreux (lui, par uii de ces mouvements 
spoiikuiós si rares daiis tous les temps el surloul à 
réi)Ofiuc que nous rappeloiis, osa lenter, au póril de 
sa vie, de sauver, s'il Favait pu, celles de Camille 
Desmoulins el de Danton. 

— On lit dans le Constitutionnel, 7 octobre 1834 : 
On aiinoiice que le I\oi a décidé que le porlrait de 

Camille Desmoulins serait placé dans le musée liislo- 
ri(|uc dc Vorsailics. Ce musée jusliíiera sa destinalion, 
piiisíiiril comprcnd loules les célébrilés (jui onl paru 
en Fi-aiicf, avaiit et depuis Ia Révoluliori. On ne peut 
éliider Tliisloire, et elle ne peut passer sous silence ni 
les íaits ni les personnes ([ui ont pris leur place sur Ia 
seène du monde. Les traits de Camille Desmoulins, 
penlus ou délígurés au milieu de tant de tumulle el 
de ruincs, n'avaient poinl été rétablis d'une maniòre 
salisfaisante pour ceux qui oiit connu sa personne. On 
cliercliait avec regret Texpression qui esl Tàme de Ia 
ressemlilance. Elle se trouve tieureusement conservée 
dans une miniature qui fut faite àla Conciergerie par 
Ooze, peintre dc Louis XVÍ, alors emprisonné avec 
Cumille Desmoulins, dans Ia proportion de nalure. 
Ccsl d'aprcscelle miniature frappante de vérité que va 
ôüe laitle porlrait dans Ia proportion de nature. L'ar- 
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liste habile rendra Tesprit, Ia pliysionoinie naíveet si 
spinluelle de celui qui pendam sa vie fui appelé le 
La Foiitaine de Ia révolulion, elqui en fui Tune des 
plus liuiiorables victimes, comme il eii ava,il été Pun 
des piriniers apôires. On sait qiieGatnille Desmoulins 
e.sl celui qui, le 14 juillel 1789, arbora au Palais-Royal 
Ia coc.irde nalionale, donl Mlrabeiiu dil qaelque 
lem^já iipròs : « Elle fera le tour du monde. » 

Nous avons cru devoir reproduire cos deux exlraits 
de 1'éiliiion Mallon qui complôlenl, croyotis-nous, Ia 
physKiiiomie de l'écrivaiu dout nous avons ici réuni 
les ueuvres. 

J. C. 

14 avril 187^- 
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Deviefville des Essarls, II, 312, 314, 

322,341. 
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Didot, I, 178 ; II, 335. 
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307; 11, 1 14, 203, 205 , 206, 
208. 
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Diogèue, II, 263. 
Üiturbide, 1, 252, 265. 
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Durat-Cubière, I, 49. 
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Duulcet. II, 393. 
D.oiiel, II, 283. 
Üroz, I, 76, 143 ;U, 331, 335. 
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Ducastel, I, 1 53. 
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Duelos, 1, 100. 
Ducos, I, 334. 
Ducrest, I, 308, 312. 
Ducroquot, II, 140, 277, 
Dufraisse (Marc), í, 57, 291 , 300; 

II, 3, 143, 149, 161. 
Dufourny, I, 67; II, 276. 
Duguay-Trouiu, I, 114. 

Dulaure, II, 393. 
DumoIard^I, 311; II, 108. 
Dumont, I, 308 ; II, 197, 237. 
Dumouliu, II, 237. 
Dumouriez, I, 305, 31 1, 313, 3i7 

319, 321 , 322, 325, 326, 329 
331, 332, 335, 337, 341, 346 
349 II, 173, 201, 216, 221. 
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Duperret, I, 325. 
Dupin, l. 164. 
Duplain, I, 234. 
Duplessis, II, 237, 306, 353, 382. 
Dupont (de Nemours), II, 85. 
Duporl, l, 15, 16, 94, 160, 248 

267, 310, 31 1 ; II, 30, 122. 
Dupral, I, 345. 
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Duquesnoy, I, 272, 356; II, 283. 
Durosoy, I, 271 ; II, 79. 
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Dussault, I, 41, 42, 264. 
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205 ; II, 319, 325, 328. 
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•Falklaiid, II, 373. 
Fargeon, I, 172* 
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Favras (de), I, 216, 354 ; II, 282. 
FéneloTi, II, 31, 1 13, 209. 
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Ferrière, I, 318. 
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Fleury (Edouard), I, 58. 
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Foatenai, II, 50, 
Forcei, 11, 73. 
Fornié, l, 69. 
Foulon, I, 123, 129, 150, 170 ; II, 

23^ 337. 
Fouquier Tinville, I, 40; II, 391. 
Fox, II, 260. 
François (rabbé), I, 191 ; II, 227. 
François r% I, 91, 103; II, 62. 
Fródéríck Guiliaumc, I, 101, 318. 
Frédérick H, 1, 101. 
Fréron, I, 38, 214, 234, 240, 248 ; 

II, 206, 218, 236, 283, 386. 
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Gaillard, II, 203, 205. 
Galilée, II, 227. 
Gallais, I, 49 ; II, 206. 
Garnéry (Tabhé), I, 133, 207, 215, 

216, 285. 
Garnier (de Sainles), II, 4, 87, 
Garrau de Coulon, I, 153. 
Gaullhier, II, 50, 51. 
Gauthier, I, 228. 
Géhanne, 11,311. 
Gensünné, l, 24, 305, 31 1, 326, 

327, 340 ; II, 100, 109, 112, 
113, 150,216. 

Georges, II, 94. 
Gérard (le maréchal), II, 394, 
Gér; r I (le père), I, 350. 
Gérardot, II, 303. 
Gofa, JI, 170. 
Cibert (fabbé), II, 319. 
GdbíTt, i. 171. 
Girardot (Ic baron de), I, 67. 
Girey-Dupré, I, 258, 290; II, 73. 
Glezen, I, 159, 185 ; II, 339. 
Glocester (duc de), II, 64, 
Gobtl, II, 159. 
Godard (iMadeleine), I, 3. 
Goézmanu, I, 178, ^ 
Gouchou, I, 339. 
Gordon, II, 241. 

Gorsas, 1, 258, 312, 317, 330, 
337, 343. 

Gorson, I, 50. 
Gossec, I, t9c. 
Goujon, I, 33-34. 
Gouvion (de), lí, 350 . 
Gouy d'Arcy, 1, 160. 
Gracques (les), II, 151. 
Gratnmoni (de), I, 179. 
Grangé, I, 174. 
Greeuville, II, 264. 
Grégoire, I, 185. 
Grégoire de Tours, II, 121. 
Grégoire (Pabbé), I, 146. 
Greuze,!, 33. 
Grimm (baronde), I, 267. 
Guadet, II, 86, 101, 105, 152, 

155, 311, 321, 324, 326, 329, 
332, 340. 

Guffroy, II, 283. 
Guillaume, II, 85. 
Gustave Ericsoa, II, 159. 
Guynemer, I, 69. 
Guyon (madame), I, 193. 
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Hacbelle, I, 109. 
Ilamdíii, II, 67, 93. 
llainel (Em.), 1, 57. 
Hartül (Alarguerite), I, 35. 
Harville, I, 56. 
llatin, II, 1. 
Hatia (Eugène), I, 207, 234. 
Hautefort (M"" de), I, 106. 
Hébcrl, 1 , 36 , 37, 43 ; II, 78, 

139, 140, 204, 20!^, 212 à 215, 
218, 219, 225, 226, 228, 230 à 
232, 246 à 248, 257, 261 , 267, 
272, 276, 277, 284, 285, 289, 
293. 

Iléliogabale, II, 287. 
IléDÍu, II, 342. 
Ilenrion, I, 290. 
Henri II, l, 103, 230, 231. 
llenri UI, I, 91, 105, 117; 11, 121, 

125. 
Henri IV, I, 61, 91, 104, 117. 
Ilenri VUI, II, 254. 
HcrauU de Sóchelles, I, 35, 41 ; II, 

379. 
lleniian (le président), I, 40. 

3i. 
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Hérodole, I, 113. 
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Hoche, II, 259, 392. 
lloüis, 11, 93. 
Homère, l, 21 ; II, 95, 
Hoode, II, 260. 
Horace, II, 130. 
Horatius Cocles, II, 144. 
Houdon, I, 226. 
Houry (d'), l. 176. 
Howard (Lord), II, 67. 
Hullia, I, 164 ; lU 333. 
Humbert, 1, 164; II, 333. 
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Isabeau de Bavière, I, 99. 
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Jacques I", II, I 57. 
Jacques II, U, 67, 6<1, 188. 
Jannet, I, 1«'4, 
Jarry (généra!), II, 55, 59. 
Jay Ste Foy, 11, 284. 
Jean Bart, l, 114. 
Jean Bou Saint-André, II, 283. 
Jean le Buii, I, 9». 
Jeaune-d'Aic, l, 99. 
JefTreys, 11, 6», 69, 188. 
Jorand, II, 316. 
Joseph 11, l, 343. 
Jouneau, II, M. 
Julien de Ia Drôme, I, 2S3« 
Julien (1'empen'm'), II, 110. 
Jusserand, I, 203. 
Juvénaly i, 4. 
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Katt, 1,101. 
Kauüitz (de), I, 32S< 
Kellermaiin, I, 318, 325, 326. 
Kersaiut, l, 337. 
Ktrch, U, 69, 188. 
Knapeii, 1, 174. 
Kock(de), II, 216, 220', 221. 

Labordc, 1, 351. 
Labre (saint^, l, 193. 

I Labruyèro, 1,17. 
!Lacéiiè<lo, I, 252. 
Lados, l, o08, 312, 317. 
Lacosle, II, i 06. 
Lacroix, l, 341 j II, 214, 284. 
lafavelte, 1, 30, 47, ôT, 76, 130, 

164, 165, 181, 254, 267, 269, 
286, 314, 315, 32i, 328 ; 11, 3, 
30, 33, 30, 38, 42, 46, 48, 79, 
86, 103. 144, 174, 182, 184, 
201, 202, 227, 275, 330, 337, 
350. 

La Fontaine, I, 99, 174> 175j II, 
396. 

Lakaoai, I, 27. 
Lalanne (Ludovic), I, 105. 
Laily (Tüllcndai), I, 29, 94, 143, 

164, 183, 188 ; II, 21, 30, 282. 
La Luzeine, 1, 160. 
La Marck (comte de), l, 143. 
LambaUe(Mme de), l, 248. 
Lambert (marquis de), 1, 158. 
Lanibesc (prince de), ], 46 j 11, 32, 

331. 
Laméla (de), I, 267 • 
Lamelh, 1, 15. 94, 225, 248, 275, 

280 ; 11, 30, 38, 201, 202, 275, 
351, 3f.0. 

LamoignoD, I, 123 ; II, 322, 368. 
Lamor, II, 272. 
Lauglais, 1,16. 
LaDjuioaiã, I, 350; II, 83, 93. 

j Lannoi (Gauthier), I, 97. 
Lauthcnas, I, 326; 11, 108. 
La Place ((ie), I, 227. 
LaplaiWie, II, 237. 
Lapoype, II, 206, 
La RochefoucaiUt (M. de), 1, 109. 
La Uocbejacqucliii, U, 160. 
Las Casas, I, 277. 
Lasource, I, 317, 329, 333, 334, 

337. 
Latouche, I, 318. 
Latour Dupio, 1,271. 
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Launay (de), I, 50, 129, 170 ; II, 

333. 

1. La 'nole relative ?t Kock a été reproduile, par erreur, à pcu pr6s dans les mCme» termes, pages 216 et 220. 
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Launoi (Philippe), I, 27. 
Lauraguais, II, 205. 
Lauzuu (duchesse de), II, 324. 
Lavallée (Théophile), II, 303. 
Lavicomterie, U, 265. 
Lavie, II, 1 6. 
Lavoisicr, l, 252. 
Lear {le ro»), II, 61. 
Le Beífroy, I, 52. 
Lebriin, I, 330, 331, 343, 356. 
Le Chaptüis, II, 333, 
Le Clerc, II, 140, 
Le Clerc de Juigfué, II, 324. 
Le Cointre, II, 2tí6, 383. 
Lécuyer, I, 318. 
Legendte, I, 244 ; 11^ 204, 261, 

283. 
Lehardi, I, 337. 
Leleu, r, 54, 59. 
Lenoir, I, 162, 207; II, 114. 
Léonard, I, 178. 
Léon X, I, 103. 
Léoti (le princo). 1, 164. 
Le Pelletier (Michel), II, 195. 
Lépide, II, 187. 
Leprieur, II, 312. 
Lescaie (de). II, 160. 
Lespart, 343. 
LeTellier, 1, 173; II, 157, 
Liancourt (duc de), I, 160; II, 335. 
Lindet (Uobert), I, 311; 11^ 214, 

283. 
Lioguet, I, 75, 129; 11, 319, 331. 
Lisle (lord), II, 68. 
Lock (Frédéric), II, 303. 
Locuste, II, 1 69. 
Loménie de Brienne, I, 168. 
Lorraine (cardinal de), I, 146. 
Louis le ÒéboDDaire, II, 125. 
Lüuis IX, II, 62. 
Xouis X, I, 97. 
Louis XI, I, 91, 99, Í28. 
Louis Xll, I, 103. 
Louis XIII, I, 106, 1 34. 
Louis XIV, I, 107, 1 1 1, 1 12, 134, 

II, 29, 121, 157. 
Louis XY, II, i86. 
Louis XYI, I," 10, 54, 61, 74, 76, 

77, 80, 8 1, 121 , 303, 321, 327, 
333, 345,349 ; II, 2, 28. 31 , 36, 
46, 59, 62, 81 , 85, 90, 103, 109, 
119, 122 à 133, 176, 186, 255, 
324. 

Loustallot, I, 20, 56, 69, 253, 272, 
281 ; II, 175, 218, 230, 277. 

Louvet, I, 24, 3H, 312, 317, 321, 
329, 337, 342; U, 82, 86, 106, 
108, 1 12, 166, 393. 

Louvüis, II, 157. 
Lucchesini, II, 159, 216. 
Liickner, I, 328. 
Lucrèce, I, 4. 
LueuUus, II, 296. 
Lude (niadame de), I, 108, 
Luillier, I, 'l 00. 
Lunsford (colooel), II, 56. 
Liither, I, 7. 
Luxembourg (maréchal de), I, 110. 
Luxon, H, 119. 
Luyjifs I 1, 94. 
Lycurgue, I, 27, 2í; II, 244. 

M 

Mably, l, 27, 283 ; II, 11, 18, 24, 
25. 

Macaulay, II, 188. 
Machenaud, I, 283. 
Machiavel, II, 14, 129, 148, 171, 

177, 187, 189, 190, 222, 230. 
Magnier (Brutus), I, 165. 
Mahaut d'Artois, l, 98. 
Maillard, I, 164; 11, 333. 
Maílle, I, 172. 
Malfsherbes, II, 393. 
MalU-t du Paa, 1,23. 
Malouet, I, 23, 56, 270; II, 16, 78, 

102, 138, 201, 216, 311. 
Mamercus, II, 165. 
Mandai, I, 355. 
Manlius, II, 1 30. 
Mansfeid (de), l, 313, 318. 
Manuel (Pi<;rre), 1,268, 337, 361 

II, 59, 62, lOX, 112. 
Marat, I, 55, 227, 229, 240, 247, 

314, 327, 331, 333, 335 ; II, 51, 
139, 140, 144, 151 à 153, 175, 
184, 217, 21S, 227, 228, 235, 
256, 261 , 288. «89, 305, 30.7r 

Marc-Antoine, II, 2>0. 
Marc-Aurèle, I, 63, 122, 
Mareei, I, 122. 
Marchaod, I, 228, 
Marcbandier, l, 57. 
Marco-Polo, U, 157, 
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20b. 
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Mariborough, II, 265. 
Marolles, H, 312. 
Martin de Casleinaudary, I, 140. 
I\lariine<iu, I, 290. 
Martin (Uenri), I, 97. 
Masselía, I, 100. 
Matton, I, 66, 67, 155; 11, 141, 

256, 299, 309, 3íO, 315, 382, 
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Maure, 11, 4, 87, 284. 
Maury (rabbé)» I, 1 1, 29, 75, 129, 

1 57, 188, 309 ; II, 11, 16, 51, 
85, 108, 282, 319, 324. 
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Mazarin, I, 306 j II, 291. 
Méaulle, I, 355. 
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Memmay(de), I, 152, 153, 162. 
Mercier (Séb.), I, 163, 176, 241 ; 
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Meriiu de ThionviUe, II, 1, 283, 366. 
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Messine (le savetier de), 1, 111. 
Mézerai, I, 73 ; II, 251. 
Michelet, I, 4, 57, 97, 100, 105, 

134, 153; II, 161, 181, 250, 
331. 

Mignet, I, 57, 
MilHa-íd, II, 283. 
Mlln, 1, 285, 326. 
M It a le, 1, 165. 
Minbt-au, I, 69, 79, 80, 95, 96, 

93, 102, 105, 131, 181, 202, 
218, 287 ; II, 14, 31, 103, 131, 
145, 201, 202, 240, 257, 275, 
306, 312, 31 3, 316, 339, 341, 
396. 

Miranda, I, 318. 
Miromesnil, I, 173. 
Molière, I, 12 ; II, 254. 
Mulinet, I, 101. 
Momoro, I, 65 à 68, 244 ; II, 139< 

140, 261 , 267, 275, 285. 
Monck, l, 32«; II, 97. 
Monestier, I, 4, 87. 
Monge, I, 331. 

Monnier, I, 29 , 79, 183, 188, 201 
217, 31 1 ; ÍI, 21, 30, 253, 282 

Montaigne, II, 158. 
Montausier, II, 254. 
Montaul (marquis de), I, 172, 178 

II, 289. 
Montespan (marquis de), I, 111. 
Montesquieu, 1, 175, 338 ; 11,21 

65, 94, 1 10, 127, 131 , 187, 255 
277, 351, 361. 
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Montézuma, II, 285. 
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MoDtgailIard, I, 77. 
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Moraude, 1, 267, 330. 
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Paganel, I, lOi. 
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263, 290. 
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Quiijquet, 1, 1 73. 
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RhulI, M, 283. 
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328 ; II, 205. 
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248, 283, 2í>á, 298, 321 , 333, 
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212, 22J, 233, 245, 250, 257, 
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KRRATUM 

Tome II, page 2, ligne 20, Au lieu de : On a aussi publié de 
Camille Desmoulins les Discours suivants que nous ne pouvons 
donner, faute de place, dans Tédition présente : 

II faut lire : On a publié, outre les Discours suivanls, des 
Discours que nous ne pouvons donner dans Tédition présente. 
Les Discours les plus imporlants de Camille Desmoulins sont: 
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